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A.  SA  M. 

LE  R..DE  P.- 

Sire, 


J  E  publie  un  ouvrage  qui  ne- 
fera  peut-être  pas  fans  utilité  ;  & 
c'eft  la  raifon  pour  laquelle  je  ne 
crains  point  de  le  mettre  fous  la 
prote&ion  de  Votre  Majesté. 
Ce  n'eft  pas  au  très-grand  Roi 
d'une  nation  guerrière  que  je  Pa- 
dreffe  ;  ceft  à  l'homme  éclairé 
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qui  n'a  pas  befoin  d'une  cou- 
ronne pour  être  quelque  chofe 
par  lui-même.  Ceft  au  Héros 
philofophe  ,  qui  ,  après  avoir 

donné  des  leçons  de  politique  aux 
Rois  9  &  de  Icience  militaire  aux 
guerriers  ,  en  donnerait  de  déli- 
catefle  &  de  goût  aux  beaux- 
efprits. 

L'hiftoire  que  j'ai  l'honneur 
de  lui  préfenter  eft  celle  d'une 
longue  guerre  ;  on  y  verra  des 
négociations  ,  des  traités  ,  des 
combats  ;  mais  ces  événemens 
font  un  peu  différens  de  ceux  qui 
fe  paflent  entre  les  Princes. 

Tandis  que  Votre  Majesté 
repouflait  avec  tant  de  gloire  les 
attaques  de  tous  fes  ennemis  , 
une  autre  efpece  de  guerriers , 
après  avoir  brillé  pendant  deux 
iîecles  5  touchait  à  la  fin  par  des 
revers jLimeftes.  Ceux-là  5  il  eft 
vrai  ,  ne  tenaient  ni  leur  uni- 
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forme  ,  ni  leur  exercice  de  vos 
P  . .  .  Leurs  troupes  marchaient 
fans  cet  attirail  erfrayant  qui  ac- 
compagne toutes  les  autres.  On 
les  foupçonnait  violemment 
de  ne  porter  leurs  armes  que 
dans  leur  tête  &  dans  leurs  po- 
ches. L'adreffe,la  rufe ,  rinfinua- 
tion  &  de  petits  coups  de  main 
exécutés  fans  bruit  avec  peu  d'ac- 
teurs ,  étaient  ,  difait-on ,  leurs 
relfources  les  plus  familières. 

Les  u#es  affermaient  les  peu- 
ples :  elles  leur  perfuadaient  de 
fe  foumettre  d'eux-mêmes  à  un 
joug  volontaire  :  les  autres,  à  ce 
qu'on  croyait ,  tenaient  les  Sou- 
verains en  refpeft  ;  elles  fervaient 
à  punir  les  cœurs  indociles  ,  ou 
à  £e  débarraffer  des  têtes  éclairées. 
C'efi:  avec  des  armes  (i  redouta- 
bles qu'on  accufait  cette  fingu- 
îiere  efpece  de  guerriers^  connus 
fous  le  nom  de  Jéfuitcs ,  de  s'être 
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fait  un  empire  qui  embraflait 
les  quatre  parties  du  monde. 

Il  leur  eft  arrivé  enfin  la  même 
chofe  qu'à  tant  d'autres  puiffan- 
ces  ;  à  force  de  s'étendre ,  elles 
s'afFaibliffent.  Celle-ci  eft  déjà 
tombée  en  France ,  en  Portugal  & 
en 'EJpagne.  Ces  trois  révolutions 
peuvent  en  amener  d'autres  qui 
donneront  peut-être  le  dernier 
coup  à  tout  l'empire.  C'efl  un 
grand  arbre  à  qui  l'on  a  déjà 
coupé  plufieurs  racines  ^  le  tronc 
rifque  fort  de  s'en  reffentir. 

Parmi  la  foule  étonnante  de 
fpe&ateurs ,  dont  cet  événement 
caufe  les  cris  *  il  y  en  a  de  fi  peu 
{en(és  ?  que  je  n'ai  pu  me  réfou- 
dre à  être  de  leur  avis.  Dans  cette 
affaire ,  où  fi  peu  de  gens  font 
neutres ,  je  me  fuis  propofé  de 
garder  la  neutralité.  Je  fais  que 
ce  n'efi:  pas  toujours  le  meilleur 
parti  en  morale  comme  en  poli- 
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tique.  Celui  qui  l'obferve  rifque 
detre  maltraité  par  ceux  qui  fe 
battent ,  fur-tout  quand  c'eft  la 
raifon  qu'on  infulte  ,  &  que  c'eft 
par  refpeft  pour  elle  qu'il  refufe 
de  fe  déclarer. 

Cette  pauve  raifon  eft,de  tous 
les  fantômes  brillans  qui  fédui- 
fent  les  hommes ,  le  plus  difficile 
à  joindre ,  &  le  plus  dangereux  à 
fuivre.  C'eft  une  maîtreife  dont 
les  faveurs  font  empoifonnées. 
Elle  ne  donne  jamais  autant  de 
plaifirs  qu'elle  caufe  de  chagrins. 
Cependant  ,  Sire  ,  c'eft  elle 
que  j'ai  ofé  défendre.  Heureufe- 
ment  je  fuis  jeune  ,  &  il  fallait 
l'être  pour  hafarder  une  entre- 
prife  fi  téméraire. 

Je  ne  fuis  donc  d'aucun  parti: 
fi  quelqu'un  m'en  blâme  ,  ce  ne 
fera  pas  fans  doute  Votre  Ma- 
jesté: car  enfin  elle  n'eft  pas  Jan- 
fénifte  :  elle  fçait  bien  qu'en  bonne 

A  iij 


6  É  P  I  T  R  E. 
morale  il  faut  être  équitable,même 
avec  les  Jéfuites.  Or  quiconque 
fuivra  cette  règle  ,  trouvera  que 
fi  cet  inftitut  était  allez  fufpeft 
pour  mériter  les  arrêts  rigou- 
reux qui  l'ont  déjà  fupprimé 
dans  une  grande  partie  de  la 
chrétienté ,  les  membres  qui  l'ob- 
fervaient  n'étaient  pas  allez  cou- 
pables pour  devenir  l'horreur  de 
l'univers  entier  &  l'opprobre 
du  genre  humain  ,  comme  tant 
de  gens  l'ont  prétendu. 

ïl  faut  en  convenir,  Sire,  ils 
n'ont  j  amais  fait  ni  autant  de  m  aux 
que  leurs  ennemis  l'ont  cru ,  ni 
autant  de  bien  que  leurs  panégy  • 
riftes  l'ont  dit.  Une  des  plus  m*- 
gulieres  particularités  de  leur 
exiftence ,  c'en:  l'éclat  avec  lequel 
ils  ont  paru  dans  le  monde  ;  c'eft 
le  bruit  qu'ils  y  ont  fait.  Mais  pour- 
quoi ont-ils  paru  avec  cet  éclat  ? 
Comment  ont-ils  réuni  à  faire  ce 
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bruit  ?  Celt  aux  circonftances 
qu'il  faut  s'en  prendre  ,  plus  qu'à 
la  politique.  La  haine  à  cet  égard 
les  a  encore  mieux  fervis  que  leur 
mérite.  11  ferait  aifé  de  démon- 
trer que  ce  n  eft  pas  précifément 
à  eux-mêmes ,  ni  à  l'emploi  bon 
ou  mauvais  de  leurs  talens,  que 
ces  Pères  doivent  leur  réputa- 
tion. 

Ce  font  les  Proteflans ,  il  faut 
l'avouer,  qui  ont,  fans  y  fonger , 
commencé  leur  célébrité.  En  vou- 
lant déshonorer  la  Société ,  ils 
l'ont  rendue  fameufe  ;  en  chef- 
chant  à  la  détruire .  ils  ont  affer- 
mi fon  pouvoir. 

11  était  naturel  que  les  ennemis 
du  Saint  Siège  en  pourfuiviffent 
les  défenfeurs.  Ceux  qui  atta- 
quaient en  Allemagne  l'autorité 
exorbitante  des  Papes  devaient 
haïr  ceux  qui  la  prêchaient  à 
Rome  y  à  Venife  ,  en  Efpagne  & 
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)u{qu  au  Japon  :  mais  cette  haine 
même  fit  remarquer  ceux  qui  en 
étaient  les  objets. 

Ce  fut  un  titre  pour  'les  Je* 
fuites  ,  auprès  des  Catholiques  , 
que  d'être  décriés  par  les  Réfor- 
més. Aufïi  Paul  IV  ,  Pie  V  y 
Philippe  II ,  Catherine  de  Me* 
dicis ,  &  les  autres  Souverains 
orthodoxes  qui  ,  fous  prétexte 
de  religion  5  fe  font  baignés  avec 
tant  de  conitance  &  d'inhuma- 
nité dans  le  fang  de  leurs  fu- 
mets hérétiques,  ont-ils  été  les  plus 
ardens  protecteurs  des  Jéfuites. 

Cette  même  raifon  leur  valut 
enfin  ,  après  bien  des  obftacles  , 
l'approbation  du  Parlement  de 
Paris.  Le  Préfident  de  Thou  con- 
vient que  la  haine  contre  lesPro- 
teftans  ,  que  les  feâateurs  d'I- 
gnace parafaient  deftinés  à  dé- 
truire ,  engagea  la  Cour  à  tolérer 
ceux-ci.  Odio  Protejlantum  qui- 
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bus  deb'ellandis  ijli  homincs  nati 
credebantur  (i). 

Le  même  principe  agit  dans 
la  fuite  avec  la  même  efficacité 
fur  d'autres  Tribunaux  Français. 
L'envie  d'exterminer  le  Calvi- 
nisme les  rendit  moins  défiants 
dans  l'examen  d'une  nouvelle 
milice  formée  pour  le  combattre. 
Ils  protégeaient  les  Jésuites  pour 
les  oppofer  aux  Réformés.  Ils  fa- 
crifierent  leur  répugnance  pour 
des  moines  "dévoués  à  la  Cour 
d'EJpagne  3  &  nés  fous  fa  do- 
mination ,  à  la  crainte  que  leur 
infpiraient  les  novateurs  ;  &  la 
rigueur  pour  des  compatriotes , 
leur  infpira  trop  d'indulgence 
pour  des  étrangers. 

Ils  ont  depuis  bien  expié  les 
maux  que  caufa  au  royaume 
cette  fimefte  politique.  Mais  alors 


(i ) Voyez  J.  A.  deThou,liv.  37. 
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ils  étaient  d'accord  avec  les  Cours 
de  Rome  &  de  Madrid  fur  la 
façon  dont  il  fallait  détruire  Yhé- 
ré/ze.  Au  mois  de  juillet  1562, 
on  rendait  un  arrêt  pour  per- 
mettre de  tuer  les  Hugenots  par- 
tout'où  on  les  trouverait  (1). 
On  ordonna  que  cet  arrêt  ferait 
lu  tous  les  dimanches  au  prône 
de  chaque  paroiffe  (2)  :  c'était 
prefque  ordonner  tous  les  diman- 
ches une  faint  Bartkelemi. 

C'était  même  faire  quelque 
chofe  de  plus  odieux  ;  car  enfin 
cette  fcene  affreufe  de  la  faint 
Bartkelemi  était  le  fruit  paffager 
de  la  foibleffe  &  de  la  fédu&ion  : 
l'arrêt  était  le  fruit  durable  de 
la  réflexion  ,  d'une  rigidité  ap- 
puyée par  les  loix.  C'étaient  de 
vieux  Jurifconfultes  qui  renver- 
faient  les  autels  de  la  Juftice  :  c'é- 


(1)  Voyez  de  Thou,  liv.  30. 

(2)  Voyez  Fra-paolo ,  liv.  7» 
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toient  les  Pères  de  la  patrie  qui 
fourniffaient  des  armes  pour  l'en- 
fanglanter. 

Votre  Majeté  voit  par-là 
que  l'efprit  qui  régnait  lors  de 
Fétabliffement  des  Jéfuites ,  était 
un  efprit  général  de  violence  Se 
de  cruauté  ;  ils  s'en  remplirent 
dès  leur  naiffance.  Il  n  eft  pas  éton- 
nant que  dans  la  jeuneffe  de  leur 
ordre  cet  efprit  en  fbit  devenu  le 
principe. 

Les  chofes  réitèrent  long-tems 
en  cet  état.  Les  Jéfuites  furent 
toujours  chers  aux  Catholiques 
dans  la  même  proportion  qu'ils 
parafaient  déteftés  des  Réfor- 
més: mais  le  milieu  du  dix-feptie- 
me  fiecle  ouvrit  pour  eux  une 
nouvelle  fource  de  haine  &  de 
réputation.  Alors  commença  le 
Janfénifme  ,  fe&e  finguliere ,  qui 
ne  s'eil  gueres  foutenue  que  par 
des  efforts  d'efprit ,  qui  a  été  pro£ 
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crite  avec  humiliation,quoi  qu'elle 
eût  pour  elle  les  plus  grands 
talens  &  les  plus  grandes  ver- 
tus. Ces  malheureux  Janfénifles 
ri  ont  jamais  été  que  perfécutés  : 
ils  n'ont  point  eu  la  confolation 
d'être  perfécuteurs. 

Mais  ils  eurent  de  bons  écri- 
vains qui  couvrirent  leurs  adver- 
faires  viftorieux  de  ridicule  & 
d'ignominie.  Blaife  Pafcal  3  An- 
toine Arnauld  ,  Pierre  Nicole  , 
s'illuftrerent  aux  dépens  de  la 
Société.  Leurs  ouvrages  nom- 
breux &  purement  écrits  inon- 
dèrent la  France.  Le  crédit  des 
Jcfuites  qui  les  faifait  haïr  fit  aufîï 
lire  avec  avidité  des  livres  où 
ils  étaient  infultés  fans  ménage- 
ment. 

Tous  ceux  qui  avaient  à  fe 
plaindre  de  ces  pères  ,  s'accou- 
tumèrent fans  peine  à  croire  que 
ce  qu'on  difait  contre  eux  était 
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vrai.  Une  partie  de  la  nation  en 
vint  à  les  regarder  comme  les  af- 
faffins  nés  de  tous  les  Rois.  On 
fe  perfuada  qu'ils  étaient  deftinés 
par  la  Providence  pour  procurer 
la  vacance  de  tous  les  trônes. 

Ces  idées  ont  prévalu.  A 
force  de  multiplier  les  volumes 
&  d'entaffer  les  calomnies  ,  on 
eft  venu  à  bout  de  donner  de 
l'importance  à  des  chofes  qui  n'en 
avaient  pas.  On  a  fait  des  Jéfuites 
une  armée  de  politiques  qui  fe 
frayaient  doucement  les  chemins 
à  la  monarchie  univerfelle.  On  a 
imprimé  qu'ils  voulaient  foumet- 
tre  toutes  les  couronnes  ,  & 
même  la  refpe&able  thiarre  ,  au 
bonnet  à  quatre  cornes  de  leur 
Général.  On  a  prétendu  que 
Y  Allemagne  3  la  France  ,  VEf- 
pagne  3  la  P.  .  .  .  même  que 
Votre  Majesté  fait  fi  bien 
défendre  ,  feraient  un  jour  de 
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petites  provinces  du  vaite  ertt- 
pire  des  Jéfuites. 

Ceux  qui  jugent  avec  impar- 
tialité ,  ont  peine  à  fe  perfuader 
que  de  pareilles  imputations 
foient  juftes.  Ils  ne  voyent  dans 
ces  Pères  qu'un  Ordre  propre  par 
fa  constitution  à  jouir  d'une  lon- 
gue durée ,  capable ,  par  le  choix 
&  les  talens  de  fes  membres ,  de 
bien  fervir  l'Etat  dans  des  tems 
calmes ,  &  capable  auffi  de  le 
troubler  par  les  mêmes  raifons 
dans  des  tems  d'orage  :  ce  qui  leur 
eft  à  peu  près  commun  avec  tous 
ies  autres  Moines. 

Ils  furent  dangereux  dans  le 
tems  de  laLigue ;  mais  quel  Corps 
fut  tranquillô  alors  ?  Les  Capu- 
cins endoffaient  la  cuiraffe.  Les 
Feuillans  y  les  Minimes  faifaient 
des  procefîions  le  flifil  fur  l'é- 
paule &  l'épée  à  la  main.  Plu- 
sieurs Parlemens  déclaraient  le 
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fage  ,  le  bon  Roi  Henri  IV \ 
incapable  de  fuccéder  à  la 
couronne.  Us  condamnaient  fes 
partifans  à  être  pendus  :  ils  pro- 
mettaient deux  cens  écus  à  ceux 
qui  les  livreraient. 

La  faculté  de  Théologie  dé- 
liait les  Français  du  ferment  de 
fidélité.  Elle  s'affemblait  plu- 
fieurs  fois  ;  elle  délibérait  avec 
maturité  ;  elle  difait  des  méfies 
du  Saint-Esprit ,  avant  que  de 
prononcer  le  plus  infolent  de  tous 
les  décrets  contre  Henri  de  Bour- 
bon ,  notoirement  relaps  &  faw* 
teur  tthéréfîe.  Elle  déclarait  que 
tous  les  François  étaient  en  con- 
fcience  tenus  &  obligés  de  Fem- 
pêcher  de  tout  leur  pouvoir  de 
parvenir  à  la  couronne  ,  de  ne 
faire  aucune  paix  avec  lui  ,  no~ 
nob fiant  fon  absolution;  que  tous 
ceux  qui  s'oppofaient  à  lui  par 
toutes-  fortes  de  voies  pojjïbles  * 
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méritaient  beaucoup  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes. 

Qu  on  repaffe  toutes  les  hor- 
reurs accumulées  dans  cet  in- 
fâme décret  ,  imprimé  en  fran- 
çais 3  publié  avec  éclat  dans 
toutes  les  paroiffes  ,  nourriffant 
dans  le  peuple  une  haine  tou- 
jours renaiffante  contre  {on  Roi  3 
&  contribuant  enfin  à  fa  mort 
funefte:  qu  on  compare  ces  mots, 
par  toutes  fortes  de  voies  pojjibles  3 
employés  nommément  contre 
le  meilleur  des  Rois ,  à  un  écrit 
fatyrique  imprudemment  confer- 
vé  par  le  Jéfuite  Guignard ,  qui 
fut  pendu;  à  quelques  généralités 
éparfes  dans  de  mauvais  livres 
latins  ,  compofés  par  des  imbé- 
cilles  appelles  Cafuifles ,  &  qu'on 
juge  entre  les  Jéfuites  &  la  S  or- 
Sonné  de  ces  tems-là  ? 

Les  premiers  ont  à  la  vérité 
çonfervé  plus  long-tems  cet  et 


É  P  I  T  R  E.  17 
prit  intriguant  qui  feme  fourde- 
ment  la  divifion  :  mais  on  ne  s'en 
apperçut  pas  fous  le  miniftere 
de  Richelieu.  Cet  homme  qui 
écrafa  en  France  les  grands  Sei- 
gneurs &  les  Protejlans  3  qui 
de  tous-  les  Moines  ne  favorifa 
qu'un  Capucin  3  qui  refufa  de 
recevoir  le  Concile  de  Trente  9 
qui  dans  fes  paroles  &  fa  con- 
duite ne  ménagea  ni  Rome ,  ni 
fa  religion  ,  n'eut  rien  à  crain- 
dre des  Jéfuites. 

Louis  XIV  les  eftima  trop 
vers  la  fin  de  fon  règne.  Il  leur 
prodigua  fa  confiance  &  fon  au- 
torité ;  mais  le  Duc  Régent  les 
exila  ;  il  carefTa  le  Cardinal  de 
No  ailles ,  leur  ennemi.  Il  fe  moc- 
qua  d'eux  &  des  Janfénijles.  Il 
ne  fut  pourtant  ni  alfa/iiné  ni 
empoifonné.  Leurs  plus  violens 
adverfaires  n'ont  point  fini  par 
les  morts  violentes  qu'ils  accu- 
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faient  les  Jéfuites  de  donner  fi 
à  propos. 

Je  ne  fuis  point  leur  apolo- 
gifte  ,  Sire  :  je  fuis  ,  comme 
j'ai  eu  Thonneur  de  vous  le  dire^ 
celui  de  la  raifon  autant  que  je 
puis.  Je  veux  tâcher  de  la  venger 
du  trop  grand  nombre  de  libelles 
qui  Foutragent  depuis  long-tems 
à  cet  égard.  Si  j'entreprends  Fhi£ 
toire  des  Jéfuites ,  cqû  pour  dire 
exactement  ce  qu'ils  ont  été  , 
pour  faire  voir  qu  ils  ne  méri- 
taient ni  leur  réputation  ni  peut- 
être  les  opprobres  qu  die  leur  a 
caufés.  Si  je  Fs.dreiîe  à  Votre 
Majesté  ,  c'eft  pour  lui  offrir 
un  faible  monument  de  Fefprit 
philofophique  dont  elle  cherche 
à  faciliter  les  progrès. 

Cette  hiftoire  5  fi  je  puis  exé- 
cuter le  plan  que  je  me  propofe , 
fera  peut-être  la  meilleure  leçon 
qu'on  puiffe  donner  aux  {iecles  à 
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venir  ,  contre  le  fanatifme  & 
contre  ceux  qui  le  prêchent.  Elle 
ne  peut  gueres  manquer  de  ren- 
dre odieux  ou  ridicules  la  plu  - 
part de  ces  grands  objets  qui  ont  • 
fi  long-tems  &  il  gravement  oc- 
cupe nos  pères. 

Je  n'aurai  pas  befoin  de  recou- 
rir à  la  malignité  ;  c'eft  la  reffour- 
ce  méprifabie  de  iTefprit  de  parti: 
mais  il  y  a  toujours  un  fonds  iné- 
puifable  d'abiiirdkes  ,  cache  au 
milieu  des  plus  terribles  excès  où 
les  difputes  de  controverfe  ont 
entraîné  les  hommes. 

On  rit  d'entendre  Dom  Qui- 
chotte menacer  de  fe  battre 
contre  tous  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  reconnaître  la  beauté 
de  fa  Dame  qu  ils  n  ont-  point  vue. 
Il  eft  plus  trifte  ,  mais  tout  auffi 
plaifant  d'entendre  des  hommes 
fans  autorité  ,  demander  un  ref- 
peft  aveugle  pour  des  décidons 
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qu'ils  ont  fabriquées,  exiger  qu'on 
les  croie  defcendues  du  ciel ,  tan- 
dis qu'on  les  a  vues  naître  &  gran- 
dir fucceffivement  fous  la  main 
•  de  l'impofture  &  du  fanatifme. 

Je  ne  parle  pas  ici ,  comme  on 
le  fent  bien, de  ces  décrets  portés 
par  des  affemblées  refpeftabîes , 
&néceffaires  dans  tous  les  cultes , 
pour  fixer  la  créance  des  parti- 
culiers. Je  n'ai  en  vue  que  ces 
fentences  fur  des  matières  inin- 
telligibles ,  follicitées  par  la  haine  5 
accordées  à  la  brigue  ,  à  Fimpor- 
tunité  5  appuyées  mal-à-propos  par 
l'autorité  féduite ,  &  combattues 
avec  acharnement  par  une  opi- 
niâtreté aulTi  malheureufe  que 
déplacée. 

Les  Jéfuites  ont  fans  doute 
occafîonné  beaucoup  de  maux  , 
mais  il  ne  ferait  pas  difficile  de 
prouver  que  ce  qu'on  a  appelle 
les  Janfénijles  fe  font  fait  à  eux- 
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mêmes  prefque  tous  ceux  qu'ils 
ont  effuyés.  Si  l'entêtement  de 
leurs  ennemis  à  exiger  leur  fou- 
miffion  était  cruel ,  leur  obftina- 
tion  à  la  refufer  était  ridicule  & 
dangereufe. 

io.  La  gloire  de  Qiiefnel  , 
&  Arnaud  ,  &  même  de  faint 
Augujlin  ,  n'aurait  jamais  dû  ba- 
lancer dans  aucun  efprit  la  tran- 
quillité publique.  Il  était  fort  in- 
différent qu'un  Evêque  &Hip- 
porte  fe  fût  trompé  dans  quelques- 
uns  de  ces  traités  écrits  en  mau- 
vais latin  ,  remplis  d'une  méta- 
phyfique  inintelligible  ,  &  très- 
fouvent  de  raifonnemens  aufli 
indifcrets  qu  inconféquens  ;  mais 
il  ne  Tétait  pas  que  l'on  s'opi- 
matrâtà  rejetter  des  décrets  fou- 
tenus  par  les  deux  autorités  ,  & 
à  rendre  odieux  ou  ridicules  les 
Miniftres  qui  en  exigeaient  l'ac- 
ceptation. # 
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io.  Il  n'était  point  queftioa 
dans  ces  fameux  débats  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  reli- 
gion 5  amfi  cette  acceptation  en- 
tière y  abfolue  9  ne  lui  aurait  fait 
aucun  tort.  Il  pouvait  très-bien 
fe  faire  qu'il  n'y  eût  point  d'erreur 
dans  le  gros  livre  de  Janfénius: 
mais  il  était  infiniment  dange- 
reux ,  au  moins  pour  les  Catho- 
liques ,  de  iaiifer  croire  qu'il 
pouvait  y  en  avoir  dans  la  Bulle 
qui  le  condamnait. 

30.  La  chaleur  qu'on  a  mife 
dans  ces  difputes  petites  ,  mifé- 
rables  par  elles-mêmes ,  aurait  pu 
dans  un  autre  Siècle  &  fous  un 
gouvernement  moins  ferme ,  ra- 
mener en  France  toutes  les  hor- 
reurs dont  le  fouvenir  doit  en- 
core la  faire  frémir  ;  deux  cens  ans 
plus  tôt  les  Janfênifles  auraient 
fait  une  conjuration  &Amboïfe  3 
&  le&  Jéfuites  une  faint  Barthe- 
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lemi,  Le  royaume  entier  auniit  été 
baigné  de  iang  pour  des  paffages 
de  la  bulle  ,  comme  il  la  été 
pour  des. paragraphes  des  Saints 
Pères.  Les  mêmes  mains  à  qui 
la  révolution  arrivée  dans  les 
mœurs ,  ne  permit  au  dix-leptieme 
(iecle  de  fe  battre  qu'avec  des  li- 
belles ,  des  mandemens  &  des 
lettres  de  cachet  ,  fe  feraient 
armées  au  feizieme  d'épées  fan- 
glantes  ;  &  le  formulaire  qui  n'a 
guère  caufé  fous  Louis  XIV 
que  des  malheurs  ohfcurs ,  ferait 
devenu  fous  Charles  IX te  lignai 
de  la  plus  horrible  prolcriprion. 

40.  Enfin  les  JanÇanflcs  eux- 
mêmes  condamnaient  leurs  prin- 
cipes par  leur  conduite  &  par 
leurs  ouvrages  ,  puifquils  écri- 
vaient contre  la  rébellion  des 
Minières  de  Strasbourg  &  de 
Genève  ^  qui ,  entre  autres  points 
de  reffemhlance ,  avaient  auffi  le 
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même  éloignement  pour  le  Pape 
<&  fes  fentences.  Àinfi ,  quoique 
le  prétexte  d'après  lequel  on  les 
perfécutait  ne  Rit  au  fonds  qu'une 
chimère  peu  intéreffante  ,  leur 
acharnement  à  ne  fe  point  fou- 
mettre  était  inexcufable. 

En  réfléchiffant  fur  cette  roi- 
deur  infléxible  dont  ils  fe  font 
piqués  ,  on  gémit  fans  doute  fur 
le  fort  des  malheureux  qui  en 
ont  été  les  vi&imes.  On  eft  fur- 
pris  qu'ils  aient  pu  fe  réfoudre 
volontairement  à  l'être  :  mais 
d'un  côté  l'audace  orgueilleufe 
des  oppreffeurs  ;  de  l'autre ,  l'entê- 
tement inutile  &  infenfé  des  op- 
primés forme  un  fpeftacle  bien 
îîngulier  aux  yeux  des  gens  fages. 

Us  admirent  que  l'ambition  & 
l'avarice  aient  pu  rendre  les  pre- 
miers fi  cruels ,  &  leurs  Minières 
û  rampans.  Ils  font  étonnés  que 
l'infléxibilité  des  autres  les  ait 

engagés 


É  P  I  T  R  E.  25 

engagés  à  s'immoler  à  une  chi- 
mère :  ils  ne  peuvent  concevoir 
que  des  hommes ,  d'ailleurs  très- 
éclairés  ,  aient  refufé  pendant 
tant  d  années  d'acheter  leur  re- 
pos par  une  complaifance  indif- 
férente ,  qui  ne  touchait  ni  à-  leur 
honneur  ni  à  leurs  biens  ,  qui 
laiffait  lubfifter  au  fond  de  leur 
cœur  un  tribunal  indépendant 
où  ils  pouvaient  citer  ceux  même 
qui  les  enchaînaient  avec  tant 
dnijuilice. 

Ce  fpeâacle  11  eft  au  fond  que  c  a 
lui  qu'offrirait  Thilloire  de  toutes 
les  iëcies  :  mais  il  eft  rendu  plus 
frappant  dans  celle  des  Jéfuites  > 
parla  petite/Te  des  motifs,  &par 
la  grandeur  des  moyens  qu'ils 
employaient  dans  leurs  querelles. 
Rome  a  certainement,  déployé 
moins  de  politique  &  de  fermeté 
pour  abaiffer  &  détruire  Cartila- 
ge 5  que  les  Jéfuites  &  leurs  en- 
Tome  I.  B 
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nemis  5  pour  faire  paffer  ou  re- 
jetter  quelques  décidons  indiffé- 
rentes ,  qu'on  pouvait  très-bien 
recevoir  &  ne  point  fuivre , 
comme  on  le  fait  tous  les  jours 
à  l'égard  de  tant  d'autres  beau- 
coup plus  raifonuables. 

La  leâxire  de  Dom  Quichotte 
a  porté  un  coup  mortel  aux  fo- 
lies de  la  Chevalerie  errante.  Ce 
ferait  peut-être  juger  trop  favo- 
rablement de  l'efprit  humain  que 
de  croire  qu'une  hiftoire  des  Jé- 
Juites  puiffe  avoir  autant  de  puif- 
fance  contre  des  folies  toutes  pa- 
reilles r  mais  annoblies  par  des 
manœuvres  plus  vives  ,  par  des 
intérêts  bien  plus  preffans. 

Quoi  qu'il  en  foit  ?  S I  R  E  7 
voilà  l'ouvrage  que  j'ai  ofé  entre- 
prendre. .C'eft  à  la  raifon  que  je 
f  ai  confacré ,  c'eft  à  Votre  Ma- 
jesté que  je  l'offre. 

Jl  eft  honteux  qu'il  foit  encore 
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à  faire  ,  tandis  que  la  France  a 
produit  tant  d'hommes  en  état 
de  l'exécuter. 

Peut-être  ont-ils  été  effrayés 
par  la  difficulté  de  réufïïr5ou  par 
la  crainte  d'un  abandon  général. 
Les  meilleurs  écrivains  cher- 
chent dans  la  célébrité  la  récom- 
penfe  de  leurs  travaux.  Or  il  faut 
careffer  les  faftions  dominan- 
tes ,  quand  on  prétend  à  devenir 
célèbre  :  un  moyen  fûr  de  cho- 
quer prefque  tout  le  monde ,  c'efl 
de  ne  flatter  perfonne  ;  &  qui- 
conque veut  n'embraffer  que  le 
parti  du  bon  fens ,  eft  fûr  d'avoir 
bien  peu  de  partifans. 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  épineufe,  fe  font  donc 
vendus  lâchement  comme  de  vils 
fe&aires ,  tandis  qu'ils  pouvaient 
être  des  juges  refpe£tés.  Ils  ont 
outragé  la  vérité  qu'ils  auraient 
dû  défendre.  Les  volumes  fc 
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(ont  multipliés  de  part  &  d'autre, 
Prefque  tous  ont  dû  leur  éclat 
momentané  à  la  çaufe  même 
qui  devait  les  rendre  méprifables , 
à  l'emportement,  à  la  fureur  qui 
y  régnait, 

Depuis  deux  cents  ans  qu'on 
les  prodigue  de  part  &  d'autre  9 
on  n'a  que  les  lettres  Provin- 
ciales qui  puiffent  furvivre  aux 
auteurs  &  aux  partis  qui  les  inf- 
pir aient.  Ce  ne  font  point  à  la 
vérité  des  modèles  d'une  critique 
douce  &  modérée.  On  y  fent  une 
pafîion  furieufe ,  ornée  de  tous 
les  agrémens  que  i'efprit  -,  le  bon 
goût  &  l'éloquence  peuvent  lui 
prêter.  Ce  font  des  chefs-d'œuvre 
de  fatyre. 

Cependant  elles  flattent  fi 
agréablement  la  malignité  hu~ 
ni  aine  ;  elles  font  remplies  d  une 
plaifanterie  fi  fine  9  d'une  élo- 
quence ii  forte  &  fi  nerveufe. 
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que  ceux  même  qui  n'en  goû- 
tent pas  le  fujet  ,  ne  peuvent 
s'empêcher  d'en  admirer  le  ftyle. 
Elles  brillent  avec  éclat  au  mi- 
lieu d  une  foule  de  libelles  qui  les 
ont  précédées  ou  fuivies;  mais  pas 
un  rte  les  approche.  Ils  ont  tous 
le  défaut  qui  caraftérife  les  Pro- 
vinciales ,  c'eft-à-dire  une  extrême 
envie  de  nuire  ;  mais  ils  n'ont 
aucune  des  grâces  qui  les  embel- 
lirent. 

L'hifloire  fuf-tout  eft  le  genre 
où  tous  ces  écrivains  ont  le  plus 
mal -adroitement  échoué.  Elle 
n'admet  point  de  faillie  :  elle 
exige  que  Fauteur  oublie  fes  pro- 
pres fentimens  ,  pour  rendre 
avec  vérité  céux  des  hommes 
àont  îi  raconte  les  actions  :  elle 
défapprouve  également  les  lâches 
détours  de  la  flatterie  &  les  em- 
portemens  furieux  de  la  fatyre. 
Mais  la  fage  impartialité  qu'elle 
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demande  ne  fe  trouve  dans  au-> 
cune  hifloire  des  Jéfuites.  C'eft 
encore  un  fujet  neuf ,  malgré  la 
prodigieufe  quantité  d'écrivains 
qui  Font  efîayé. 

Les  plus  longues  ,  &  celles 
qu'on  connaît  le  moins  ,  vien- 
nent des  Jéfuites  même.  Ce  font 
des  panégyriques  ridicules  à  force 
d'être  outrés  ;  on  y  prodigue 
les  miracles  abfurdes,  &les  détails 
ennuyeux  ;  les  vérités  bonteufes 
y  font  déguifées  ;  les  vérités  ho- 
norables y  font  exagérées.  On  ne 
peut  ni  les  lire ,  ni  les  croire. 

Les  apologies  qu'ils  ont  pu- 
bliées de  nos  jours  ont  encore  le 
même  caraftere  :  elles  repréfen- 
tent  les  Jéfuites  comme  des  in- 
nocens  perfécutés ,  toutes  leurs 
maifons  comme  dés  fanttuaires 
d'innocence  &  de  vertu.  Elles 
parlent  de  leur  ordre  comme 
d'un  féminaire  inépuifable  de 
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faints  &  de  martyrs  ,  comme 
d'une  colonne  inébranlable  éle- 
vée par  les  Papes  pour  le  fou- 
.  tien  de  la  religion  ,  &  indépen- 
dante des  Magiftrats  civils  , 
qui  ,  pour  être  chargés  d'entre- 
tenir Tordre  parmi  les  citoyens  , 
n'ont  pas  acquis 5  difent- elles  , 
le  droit  de  réformer  l'églife.  A 
les  entendre ,  il  n'y  a  jamais  eu 
de  Jéfuite  fa&ieux.  Ils  ne  fe  font 
mêlés  d'aucune  intrigue.  Leur 
objet  unique  a  toujours  été  la 
gloire  de  Dieu  &  l'édification 
des  hommes. 

Cette  opiniâtreté  déplacée  à 
vouloir  fe  juftifier  en  tout,  a  ré* 
volté  le  public  au  lieu  de  le  con- 
vaincre. Il  l'a  regardée  comme 
une  marque  d'orgueil  plu- 
tôt que  d'innocence.  Socrate  3 
après  foixante  &  dix  ans  d'une 
vie  fans  reproche  ,  confidéré 

B  iv 


32       Ê  P  I  T  R  E, 

par  toute  la  jeuneffe  à' Athènes 
comme  fon  pere  ,  déclaré  par 
l'oracle  le  plus  fage  des  Grecs , 
Se  allez  fage  en  effet  pour  cher- 
cher de  nouvelles  raifons  d'être 
modefte  dans  une  déclaration 
fi  glorieufe  :  Socrate  enfin  relié 
pauvre  par  goût ,  malgré  les  fol- 
licitations  d  une  foule  d'amis  ri- 
ches ,  puiffans  &  généreux  ;  So- 
crate pouvait  dire  à  l'aréopage  ; 
je  ne  fuis  -point  coupable  3  ma 
fimple  parole  doit  avoir  plus  de 
force  pour  me  jujlifier  3  que  les 
raifonnemens  de  mes  aceufateurs 
pour  me  noircir  :  mais  les  prédi- 
cateurs de  la  Ligue  >  les  né- 
gocians  infidelles  de  la  Mar- 
tinique y  'ne  femblent  pas  en 
droit  de  tenir  ce  langage.  C'eft 
pourtant  celui  de  leurs  hilloires 
&  de  leurs  jullifications.  Tel  eft 
aulîi  le  diferédit  où  elles  font 
tombées  ,  que  la  fociété  elle- 
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même  n'a  jamais  ofé  les  louer,  du 
moins  en  France. 

Les  autres  hiftoires  des  Jéfiii- 
•tes  ne  font  fouvent  que  des  fa- 
tyres  fanglantes  ;  elles  ont  été 
compofées  par  leurs  adverfaires 
reconnus  &  malheureux.  Il  y  a 
eu  des  tems  où  ces  Pères ,  deve- 
nus réellement  defpotiques  ,  ac- 
cablaient fous  le  poids  de  l'auto- 
rité fouveraine  tout  ce  qui  ne 
pliait  pas  fous  celle  qu'ils  s'attri- 
buaient. Les  opprimés  jettaient 
des  cris  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours réglés  par  la  modération  , 
Se  moins  encore  par  la  vérité. 
Ce  font  ces  cris  qu  on  nous  a 
donnés  pour  des  hiftoir es.  Voilà 
ce  qui  a  produit  tant  de  volumes 
répandus  fecretement  par  la  haine, 
défavoués  par  la  raiion,  &c  qui 
démontrent  feulement  quel  abus 
les  Jéfuites  &  leurs  ennemis  fai- 
faiçnt,  les  uns  de  leur  pouvoir  % 
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les   autres   de  leurs  talens. 

Cette  vérité  importante  devien- 
dra bien  fenfible  par  la  leâure  de 
mon  hiftoire.  Elle  préfentera  des 
traits  de  fanatifme  de  toutes  les 
efpeces  &  de  tous  les  partis.  Un 
des  plus  finguliers  peut-être  7 
mais  des  plus  innocens  ,  eft  le 
nombre  des  monumens  littérai- 
res élevés  à  la  gloire  de  faint 
Ignace  3  par  les  écrivains  de  fon 
ordre.  Ceft  la  quantité  de  vies 
qu'on  a  données  de  ce  fonda* 
teur,  aufîi-tôt  après-  fa  mort. 
De  ce  côté ,  S  i  R  e  ,  il  faut  vous 
réfoudre  ,  ainfî  que  tous  les  hé- 
ros vos  confrères  ,  à  refter  infini- 
ment au-deflbus  du  bienheureux 
Loyola. 

V  ou  s  devinez  bien  qu'un  grand  homme  \ 
Qui  de  fon  fiecle  efl:  l'ornement , 
Que  l'avenir  afTûrément 
Ne  peut  manquer  d'admirer ,  commç 
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On  l'admire  dès-à-préfent , 

Doit  différer  entièrement 

D'un  grand  faint  que  l'on  place  à  Rome 

Sur  un  autel  bien  proprement , 

Et  dont  le  peuple  dévot  chôme 

La  fête  fort  exa&ement. 

Quand  le  Chevalier  de  Marie  > 
Quand  ce  Loyola  fi  fameux 
Par  fa  valeur ,  par  fa  folie  , 
Et  plus  encor  par  le  génie 
De  fes  enfans  induftrieux  9 
Quittant  ce  monde  vicieux , 
Eut  été  chercher  dans  les  cieux 
Des  fecours  pour  fa  compagnie  ; 
Gn  vit ,  dit-on  ,  trente  écrivains  9 
Pour  chanter  fa  gloire  infinie  , 
D'encre  &  de  plume  armer  leurs  maîns< 
On  compta  trente  demi-faints 
Qui  s'empreflerent  à  l'envie 
De  célébrer  fes  faits  divins 
Sur  un  ton  digne  de  fa  vie. 

Vous  avez  beau  des  plus  grands  Rois  £ 
Des  fages  être  le  modèle , 
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Vous  avez  beau  donner  des  loix 

Au  peuple  guerrier  ?  dont  le  zele 

Partage  ,  allure  vos  exploits. 

De  Céfar  &  de  Marc-Aurele , 

Aux  yeux  de  la  poftérité  , 

sVous  aurez  la  palme  immortelle. 

La  Gloire  ,  fans  difficulté  , 

Sur  fon  char,  vous  mettant  près  d'elle  l 

Entre  ces  héros  fi  vantés  , 

Marquera  d'une  main  fidelle 

La  place  que  vous  méritez. 

Mais  que  trente  auteurs  bien  comptés 
Dignes  de  vous ,  de  votre  hiftoire  ? 
Confacrent  à  votre  mémoire 
Des  écrits  auflx  refpe&és 
Du  tems  de  la  critique  noire , 
Que  Tefl:  aujourd'hui  votre  gloire 
Par  les  peuples  que  vous  domptez  : 
Pardonnez,  je  n'ofe  le  croire. 

Économe  dans  fes  préfens  3 
Le  ciel  rarement  à  la  terre 
Donne  ces  héros  éclatans, 
Qui  la  remplirent  de  lumière.- 
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Et  dont  la  brillante  carrière 

Sert  d'exemple  à  leurs  defcendans  ; 

Mais  il  eft  plus  avare  encore 

Des  mains  qui ,  par  de  nobles  traits 

Savent  affurer  leurs  portraits 

Contre  le  tems  qui  les  dévore. 

Si  cependant  3  plein  de  bonté  9 
Pour  les  fiecles  encore  à  naître  , 
y  eus  leur  voulez  faire  connaître 
Ce  cœur  d'un  héros  refpefté 
Que  B.  . .  chérit  dans  fon  maître  ; 
Si  dans  un  tableau  non  flatté , 
Vous  voulez  qu'u«n  jour  on  admire 
Les  traits  du  vainqueur  redouté 

De  1'  &  de  tout  Y  Empire  ; 

Ces  traits  généreux  &  guerriers , 
Ce  front  brillant ,  couvert  de  gloire 
Qui  des  arts  cache  les  lauriers 
Sous  les  lauriers  de  la  viâoirei; 
Enfin  Alexandre  nouveau  3 
Si  vous  defirez  un  Appelle  : 
Prenez  vous-même  le  pinceau  j 
Soyez  le  peintre  &  le  modèle* 
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Ceft  je  crois  le  feul  moyen 
qu'ait  Votre  Majesté  ,  pour 
donner  à  la  poftérité  une  jufte 
idée  du  Roi  de  P. . . .  ;  c'eft  à  la 
main  qui  a  gagné  tant  de  vi&oires 
à  les  décrire,  Céfar  a  fuivi  cette 
méthode;  il  s'en  efl:  bien  trouvé  : 
imitez -le  ,  Sire  ,  en  cela  , 
comme  dans  tout  le  refte.  Pour 
moi  je  finis  cette  lettre  déjà  trop 
longue,en  renouvellant  àVoTRE 
Majesté  les  affurances  du  pro- 
fond refpeft ,  &c. 
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IMPARTIALE 

DES  JESUITES. 


LIVRE  PREMIER. 

Servant    d'introduction    &  de 
difcours  préliminaire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Objet  de  ce  livre. 

L  e  s  Jéfuites  ne  font  plus  pour  noms*. 
Il  ne  refte  d'eux  qu'un  foavenir  al^ez 
mêlé  de  louanges  &  de  reproches.  Si 
leur  chute  a  fait  pouffer  des  cris  de  joie, 


r 
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elle  a  fait  auffi  couler  bien  des  larmes* 
La  France  effc  encore  partagée  fur  leur 
mémoire.  D'un  côté  on  les  plaint }  de 
l'autre  on  les  in  fuite.  Quoiqu'il  y  aie 
bien  peu  d'efprits  raifonnables  <y li 
n'applaudiffent  fmeeremenc  à  leur  fup- 
prellion ,  il  y  en  a  peut-être  encore 
moins  qui  fçachent  avec  précifîon  ce 
qu'ils  doivent  penfer  de  cette  fameufe 
Société. 

Perfonne  ne  fçaic  b  &  perfonne  n'exa- 
mine fi  c'eft  à  l'utilité  publique  ,  ou  à 
des  refientimens  particuliers  qu'elle  a 
étéfacrifiée.  L'opinion  la  plus  générale, 
eft  qu'on  a  très-bien  fait  de  l'éteindre  : 
mais  en  tonfommant  fa  diflolution  , 
l'a-t-on  envifagée  comme  coupable, 
ou  fimplement  comme  dangereufe  ? 
Sont-ce  des  crimes  bien  réellement 
commis  par.  elle ,  &  par  elle  feule ,  dont 
on  a  voulu  lui  faire  porter  la  peine  ;  ou 
ne  s'eft-on  propofé  que  de  fe  rafiurer 
contre  la  crainte  qu'elle  infpirait  ?  Eft- 
ce  l'unique  établilTement  de  ce  genre 
qui  puifte  favorifer  des  attentats ,  &  juf- 
tifier  des  inquiétudes  ? 

L'Europe   catholique    eft  pleine 
d'inftituts  religieux  qui  ont  les  même 
principes,  les  mêmes  armes 5  le  même 
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uniforme,  la  même  origine  ,  &  à-peu- 
près  le  même  gouvernement  que  k$ 
Jéiiiites  (1)  ;  ils  ont  vu  cependant ,  fanS 
en  être  atteints,  la  foudre  tomber  fuf 
leurs  compagnons.  Ils  n'ont  pas  même 
eu  honte  de  laiflfer  paroitre  leur  joie  de 
cet  accident  funefte  :  &c  Ici  cendre  de 
la  Société  eft  devenue  le  jouet  d'une 
multitude  de  mains  qui  ne  femblaient 
pas  avoir  le  droit  de  lui  faire  cet 
affront. 

Eft-ce  par  la  différence  de  leur  fort  > 
qu'il  faut  juger  de  leur  mérite  ?  Doit- 
on  croire  que  l'orage  n'a  épargné  que  les 
innocens>&  confumé  que  les  coupables? 
L'indulgence  &  la  rigueur  îont-eiîes 
des  preuves  infaillibles  qui  opèrent  fans 
retour  Tabfolution  des  vivans  &  la  con- 
damnation des  morts?  C'eft  ce  que  je 
ne  vois  pas  que  l'on  ait  encore  beau- 
coup approfondi  3  &  ce  qui  mériterait 
pourtant  de  l'être. 

Je  ne  fonge  point  à  faire  ici  une  fa- 
tyre.  Je  ne  veux  pas  répéter  les  clameurs 
que  la  jaldufie  a  fait  pouffer  contre  une 
efpece  d'hommes  trop  fortunés  en  ap- 


(1)  Voyez  en  quoi  ils  différent  au  chap, 
3  du  liy.  2  de  cet  ouvrage^ 
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parence,  qui  jouiflanc  d'une  fortune  Se 
d'un  repos  inaltérables ,  femblent  aux 
yeux  de  bien  des  gens ,  ne  les  avoir  pas 
alfez  payés  par  le  facrifice  des  droits 
dont  ils  fe  font  privés.  Je  ne  cherche 
pas  à  déshonorer  la  partie  de  Tordre 
eccléfiaftique  que  Ton  a  nommée  ré- 
guliere. 

Mais  j'entreprends  une  hiftoire  des 
Jéfuites.  En  penfant  à  cet  inftitut  qui  a 
fait  tant  de  bien  &:  tant  de  mal ,  on'  ne 
peut  guère  s'empêcher  de  fe  rappeller 
les  autres  inftituts  monaftiques  5  dont  la 
deftinée  eft  plus  paifible  &  plus  heu- 
reufe.  Bien  des  perfonnes  prétendent 
qu'ils  n'ont  été  moins  nuinbles,  que 
parce  qu'ils  ont  été  moins  parfaits.  Je 
voudrais  avant  tout  effayer  de  réfoudre 
€e  problême  plus  intéreffant  peut-être 
encore  quefingulier. 

Il  y  a  long-tems  que  je  réfléchis  fur 
l'origine  &  la  formation  de  ces  grands 
corps.  Je  les  fuis  dans  les  différentes 
migrations  qui  les  ont  tranfplantés  loin 
des  terreins  ou  ils  font  nés. 'Je  les  vois 
éclorre  prefque  avec  la  fociété  humaine, 
de  enfuite  la  fervir  ou  la  troubler  fuc- 
ceffivement.Je  confidereles  fruits  qu'ils 
ont  produits  dans  tous  les  lieux  où  on 
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leur  a  laitfe  prendre  racine  :  &  j'admire 
comment  ces  hommes  auftcres  font 
parvenus  à  troubler  tant  de  fois  le  inon- 
de chrétien  ,  prccifcmenr  parce  qu'ils 
avaient  fait  un  ferment  folemnel  de  fe 
détacher  pour  jamais  du  monde  5  &  de 
tout  ce  qui  lui  appartient. 


CHAPITRE  IL 

Qu'il  y  a  eu  de  tout  tems  des  folitaires, 
des  efpeces  de  moines  >  &  pourquoi 
ils  n'étaient  pas  dangereux  the\  les 
païens* 

L  e  chriftianifme  n'eft  pas  la  feule  re- 
ligion où  l'on  ait  vu  des  hommes  préfé- 
rer la  folitude  Se  Toifiveté  à  ces  occupa- 
tions dont  la  prétendue  grandeur  rend 
fouvent  fi  petits  ceux  qui  s  y  attachent. 
11  eft  fur  que  le  goût  de  la  retraite  eft 
auffi  ancien  que  la  réunion  des  peuples 
en  fociété.  Dans  tous  les  tems  il  s'efl: 
trouvé  des  cœurs  trop  fiers  pour  fe  plier 
aux  fouplefies  qui  en  font  inféparables , 
ou  trop  mous  pour  remplir  les  devoirs 
pénibles  quelle impofe,  ou  trop  ten- 
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cires  pour  foutenir  la  vue  des  xnmiL 

qu'elle  entraîne. 

Us  fuyaient  ces  foules  tumultueufes 
que  l'intérêt  affemble,  &  que  le  même 
intérêt  difperfe.  Dans  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  on  trouve  des  fages ,  Se  en- 
fuite  des  philofophes  qui^penferent 
ainfi.  Jaloux  de  leur  repos,  ou  guidés 
par  l'amour  de  la  vertu ,  ils  prenaient  le 

Î>arti  de  l'aller  pratiquer  dans  les  lieux 
es  plus  fauvagesj  loin  de  toute  ha- 
bitation humaine.  Les  Brachmanes 
aux  Indes  ,  une  partie  des  Prêtres  eri 
Egypte,  les  Effeniens  chez  les  Juifs, 
les  Druides  chez  nos  ancêtres  ,  vivaient 
ainfi  ifûlés  du  r#âa  de  la  feciécé.  Ils 
coulaient  des  jours  tranquilles  loin 
d'elle  &  des  agitations  qui  la  troublent. 

Cependant  leur  loiftr  n'était  pas  in- 
frudueux  ;  ils  apprenaient  par  l'infpec- 
tiondes  aftresà  diftinguer  le  cours  des 
faifotis.  Ils  approtondiflTaient  les.loix. 
de  la  nature  :  ils  développaient  celles 
de  la  morale.  Ils  cherchaient  dans  les 
fimples  des  remèdes  aux  maladies  eau- 
fées  par  l'intempérance  ,  qu'ils  avaient 
le  bonheur  de  ne  pas  connaître,  ôc  par 
la  faiblelfe  de  notre  conftitution,  donc 
ils  n'étaient  pas  exempts. 
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C'eft  une  chofe  remarquable  que  ces 
efpeces  d  anachorètes  aient  étépar-touc 
les  premiers  législateurs ,  les  premiers 
médecins-  les  premiers  poètes ,  enfin 
les  inventeurs  de  prefque  tous  les  arts, 
C'eft  de  leurs  cabanes  que  font  partis 
en  tout  genre  les  premiers  traits  de  lu- 
mière qui  ont  éclairé  le  monde.  Dans 
le  fond  de  ces  déferts  ,  ils  étaient  donc 
toujours  utiles  à  leurs  Semblables,  pour 
qui  leurs  principes  Semblaient  annon- 
cer tant  d'éloignemenr. 

Avec  le  tems  quelques-uns  d^ntre 
eux  abuferentde  ces  arts  mêmes  qu'ils 
avaient  créés.  Ils  s'en  fervirent  pour  ac- 
créditer des  preftiges ,  &  juftifier  des 
menfonges.  Parce  qu'ils  avaient  fçu 
épier  la  marche  des  planètes  dans  le 
ciel,  ils  prétendirent  y  lire  aufli  celle 
des  événemens  qui  devaient  arriver  fur 
la  terre.  Ils  déshonorèrent  par  des  arti- 
fices punKTahles  l'invention  fublime  de 
la  religion  ,  dont  le  développement 
leur  éfeit  dû  comme  le  refte.  Au  lieu 
d'un  Êne  Souverain .  tout  ouiflTant ,  te- 
moin  inévitable  du  défordre ,  &  venr 
geur  inflexible  du  crime ,  ils  prêci  e!*enr 
des  dieux  faibles,  c^piicièux  ,  plus 
£attés  de  i'encens  des  hommes  que  de 
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leurs  vertus ,  Se  difpofés  à  pardonner 
le  mépris  que  Ton  aurait  pour  eux , 
jen  faveur  du  refpedt  que  l'on  marque- 
rait à  leurs  miniftres. 

Us  allèrent  jufqu'à  donner  la  parole 
à  des  fantômes  qui  n'exiftaient  pas* 
Pour  aflfurer  plus  de  poids  a  leurs  me- 
naces ,  ils  les  firent  fortir  de  ces  bouches 
inanimées  qui  ne  pouvaient  s'ouvrir  j 
joignant  l'adrefTe  à  l'effronterie ,  ils  fé- 
duifirent,  ils  gouvernèrent  fans  peine 
une  populace  crédule,  qui  tremblait  à 
la  voix  d'un  oracle ,  &c  ne  s'en  plongeait 
pas  moins  hardiment  dans  les  vices  les 
plus  honteux. 

Ils  fe  rendaient  coupables  fans  doute 
aux  yeux  de  la  raifon  &  de  la  juftice , 
par  un  manège  fi  intérelfé  :  mais  ils 
pouvaient  très-bien  ne  le  point  paraî- 
tre à  ceux  de  la  politique. En  faifant  par- 
ler leurs  dieux ,  ils  trompaient  les  hom- 
mes, mais  ils  ne  les  troublaient  point. 
Ils  affermiraient  même  la  fociété  par 
des  erreurs  qui  en  devenaient  le  lien. 

D'ailleurs  rien  n'était  plus  tolérant 
qu'eux.  Ces  erreurs  qu'ils  fubftituaient 
a  la  vérité  ,  n'avaient  rien  de  myfté- 
rieux  ,  ni  de  révoltant.  On  pouvoit  les 
croire  fans  s'avilir ,  ou  lesrejetter  fans 
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péril.  Leur  créance  abfurde ,  mais  pai- 
sible ,  ne  fefait  point  répandre  de  fang  : 
ils  n'avaient  jamais  ni  occalion  d'être 
perfécuteurs ,  ni  intérêt  de  le  devenir. 

La  religion  païenne,née  dans  le  fein 
des  ténèbres ,  ne  donnait  à  aucun  de  fes 
fe&ateurs  l'envie  de  s'éclairer.  Elle  ne 
leur  infpirait  pas  non  plus  celle  de  fe 
diftinguer  par  des  opinions,  ou  des 
pratiques  fingulieres.  N'ayant  point  de 
dogmes  obfcurs ,  ne  touchant  en  rien 
au  gouvernement,  fe  fondant  en  tout 
dans  la  fpéculation  fur  les  principes 
lumineux  de  la  loi  naturelle  ,  &  fe  prê- 
tant fouvent  dans  la  pratique  aux  fai- 
blefTes  des  hommes,  à  leur  amour  pour 
les  plaiiirs ,  elle  ne  pouvait  guère  oc- 
cafionner  tout  au  plus  que  des  difcuf- 
fions  philofophiques  fur  la  morale, 
Aufîî  n'eft-ce  point  d'elle  que  les  paf- 
fions  ont  appris  à  fe  couvrir  d'un  ha- 
bit facré  ,  pour  donner  des  fecouflfes  au 
monde. 
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CAPITRE    I  I  I. 

Que  ce  n'ejl  point  aux  folitaires  eu 
prêtres  païens  qu'il  faut  attriluer 
les  barbaries  religieufes  dont  l'hijloirç 
a  confervé  le  fouvenir* 

ï  l  eft  vrai  qu'au  milieu  de  cette  traiir 
quillité  apparente  des  minières  des  au- 
tels,  la  fuperftition  ne  perdait  rien  de 
fes  droits.  Elle  étendait  les  mains  San- 
glantes fur  tout  l'univers  :  elle  autori- 
sait déjà  les  faprifices  les  plus  cruels ,  &c 
fefait  quelquefois  regorger  dans  les 
facrifices  le  fang  des  hommes  5  plus  en- 
core que  celui  des  animaux. 

Elle  enlevait  à  Tyr  ,  à  Carthage  Se 
d.ins  toute  la  Syrie  ,  les  enfans  des  bras 
de  leurs  mères.  Elle  les  plongeait  dans 
les  flammes  allumées  aux  pieds  d'un 
marbre  immobile.  Elle  faifiiTait  dans 
Rome  des  Grecs,  ou  quelques-uns  de 
nos  malheureux  ancêtres  :  elle  les  traî- 
nait au  Capitole  :  elle  les  précipitait  du 
haut  d'une  roche  fous  les  yeux  des  Ro- 
mains qui  offraient  ces  vidimes  à  leur 

Jupiter. 
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Jupiter.  D'autres  fois  elle  les  enterrait 
tout  vifs  ,  fous  prétexte  dappaifer  Plu- 
ton  en  faveur  de  ce  peuple  inhumain. 
Enfin  elle  multipliait  dans  tout  notre 
globe  les  atrocités  qui  ont  donné  lieu 
à  ce  vers  devenu  depuis  Ci  célèbre: 

Tantùm  rdligio  potuit  fuadere  malorum. 

Mais  ces  affallinats  religieux  étaient 
l'effet  d'une  fureur  paifagere  produite 
parla  crainte  d'un  malheur;  ce  n'était 
que  dans  les  calamités  publiques  ,  qu'on 
avait  recours  à  ces  reflources  odieufes. 
On  pouvait  les  attribuer  à  la  cruauté 
de  ceux  qui  gouvernaient ,  plutôt  qu'à 
l'avidité  des  prêtres,  à  qui  il  n'en  re- 
venait rien. 

On  voit  bien  dans  Phiftoire  ancien- 
ne ,  environ  quatre  fiécles  avant  Jefus- 
Chrift,  une  guerre  facrée  entreprife& 
foutenue  avec  l'acharnement  qui  ca- 
ra£térifeees  fortes  de  querelles.  C'était, 
comme  il  arrive  prefque  toujours,  un 
mélange  de  fureurs  &  de  puérilités.  On 
pendait  Les^généraux  :  on  noyait  les 
foldats ,  &  de  part  &  d'autre  on  tâchait 
dejuftifierfes  prétentions  avec  des  vers 
d'Homère. 

Mais  ces  vers  que  l'on  citait  avec  ap- 
Tome  I.  C 
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pareil  dans  les  négociations  ,  n'étaient 
pas  lefujetdes  batailles.  On  ne  s'égor- 
geait point  pour  Ravoir  à  qui  Apollon 
en  avait  donné  la  véritable  intelligence* 
C'était  pour  des  terres,  des  champs 
accordés ,  ou  conteftés  au  temple  de 
Delphes,  que  l'on  maflaprait  des  hom- 
mes. Ces  pofteiîions  temporelles  n'é- 
taient même  peut-être  que  le  prétexte 
apparent  de  la  guerre  \  fa  véritable  caufe 
citait  l'ambition  fecrette  de  Philippe  , 
qui  exterminait  fans  fcrupule  une  par- 
tie des  Grecs,  pour  parvenir  à  Subju- 
guer l'autre^  ii  le  déclarait  le  vengeur 
d'un  facniége  ,  pour  fatisfaire  irnpu* 
némenc  fon  ambition. 

Il  eft  aiïez  probable  que  la  Pithie  ap- 
plaudîtfait  au  fond  de  fon  coeur ,  à  des 
exécutions  qui  aflfuraient  fon  repos.  On 
peut  croire  que  le  Dieu  dansfes  oracles 
ne  recommandait  pas  à  fes  détenfeui  s  de 
fé  piquer  d'une  pitié  bien  indulgente 
pour  fes  ennemis.  Mais  il  n'exifie  pas 
non  plus  de  monument  qui  prouve  que 
Tordre  de  tout  mettre  à  feu  &  a  iang 
chez  -les  profanes ,  fût  émané  du  Sanc- 
taaire.G^éraifPhiîippe^'étaieiH  les  Am- 
phiclions, c'eft  à  dire  le.ConftMPgénéral 

ja  Grèce ,  qui  publiaient  à  ce  f  u j et  des 


des  Jefuites.  Lîvi  î.  <;  t 

décidons  rigoureufe>.  Les  Prêtres  n'a- 
vaienr  point  la  générofûé  Je  s'y  ôppo* 
fer  :  mais  il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  de 
les  Soupçonner  de  les  avoir  foHicitées , 
pu  rendues. 

En  général,  l'antiquité  païenne  n'a 
jamais  connu  ces  terribles  anathêmes, 
où  un  miniltre  du  ciel  dévoue  route 
une  rlation  ,  &  fur-toat  fes  chefs  à  la' 

Les  Pontifes  d'OIympie  ou  d'Eleufis 
ne  (oupçonnaient  pas  que  des  ruilTeaux 
de  fang  vetfé  au  nom  d'un  Dieu, 
puffent  avoir  la  vertu  <ie  faire  germer 
l  or  fous  les  mains  de  ceux  qui  le  fai- 
saient couler.  On  ne  leur  avait  pas  fait 
venir  la  tentation  d'être  barbares,  en 
mettant  un  fi  grand  prix  à  leur  bar- 
barie. 

Certx  d'entr'eux  qui  reftaient  au  mi- 
lieu de  la  fôciérc  civile,  y  étant  arra- 
chés par  les  plus  tendres  liens,  pou- 
vant y  être  maris  ,  pères  ,  amis  ,  ne 
Songeaient  point  à  la  troubler.  Ceux 
qui  s'en  écartaient  volontairement  ne 
perdant  jamais  le  pouvoir  d'y  rentrer , 
e*i  avaient  rarement  le  defïr. 


Cij 


52         Hijloire  impartiale 


CHAPITRE  IV. 

Commencement  du  chrijlianifme.  De  la 
jurifdiclion  eccleftaftiqiie  ,  &  du  dé- 
tachement des  liens  temporels. 

Enfin  après  trois  mille  Tins  d'attente  Se 
de  ténèbres ,  partir  le  jour  marqué  dans 
les  décrets  ineffables  de  la  Providence 
pour  la  rédemption  du  genre  humain. 
L'erreur  fit  place  à  la  vérité.  L'ancien 
Dagon  tomba  aux  pieds  de  l'arche  de 
la  nouvelle  alliance  ,  &  l'idolâtrie  sé- 
clipfa  devant  le  chriftianifme. 

Jufques-R  il  n'y  avait  eu  aucune 
forme  de  hiérarchie.  Chaque  dieu 
était  fouverain  dans  fon  temple  :  cha- 
que prêtre  en  dirigeait  à  fon  gré  le  culte 
éc  les  cérémonies.  Le  paganifme  > 
enfant  du  caprice  &r  de  l'intérêt ,  ne 
s'était  point  foiunis  dans  toutes  fes 
parties  à  un  fyftême  général  &  régu- 
lier. La  liberté  ,  l'indépendance  en 
faifaientle  vni  caractère.  Il  n'y  avait 
aucun  pouvoir  reconnu,  &  capable  de 
donner  feul  la  vie  à  toute  la  machine. 
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L'idée  d'une  jurifdi&ion  eccléfiaftique 
divifée  en  difFérens  degrés,  &  tendan- 
te de  toutes  les  extrémités  à  un  même 
centre,  ne  s'était  encore  préfentée  à  au- 
cun efprit. 

D'ailleurs  le  facerdoce  n'étant  in- 
compatible avec  aucun  emploi  civil, 
ne  cherchait  point  a  s'ériger  un  tribu- 
nal à  part.  Les  prêtres  confervaient  avec 
le  miniftere  ficré  ,  le  droit  d'être  ma- 
giftrats  féculiers.  Ils  gouvernaient  à  la 
fois  &  de  la  même  main  les  hommes 
&  leurs  dieux.  Ils  ne  longeaient  donc 
point  à  s'affurer  une  magistrature  dis- 
tincte. Les  deux  puilfances  refilaient 
unies  :  elles  ne  connaUfaient  ni  jalou- 
se, ni  rivalité  entr'eHes;  &  c'eft  en- 
core une  raifon  de  plus  qui  doit  aider 
à  comprendre  pourquoi  le  polithéif- 
me  ,  malgré  fes  inconféquences  &  fes 
abfurdirés,  était, humainement  parlant, 
fi  paifible  &  fi  heureux» 

Dans  le  chriftianifme  au  contraire, 
l'unité  du  dieu  produifit  inévitable- 
ment l'unité  du  culte.  Il  y  eut  des  dog- 
mes à  croire  5  &  des  myfteres  révélés. 
Jefus-Chrift  lui-même  s'étant  expli- 
qué fur  ces  profondeurs  impénétrables 
à  la  raifon  ;  il  fallut  s'en  rapporter  aveu- 
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glement  aux.  décidons  des  «lîmftw 
tju'il  a;vaic  établis  dé  ^fiukes'  "de'- fa 
dcdiine. 

Il  s'était  choifi  des  apôtres ,  &  leur 
avait  donné  un  chef.  (.  hacun  d'eux  s'4- 
tait  attaché  des .'élevés,  en  feréfevvant 
fur  eux  l'autorité  due  au  maître  qui 
donne  les  leçons,  fur- le  difciple  qui 
tes  reçoit.  De  proche  en  proche  il 
s'était  a'.nfi  formé  différens  degrés  de 
pouvoir  &  de  foumiffion  ,  qui  for- 
maient de  toute  la  hiérarchie  chrérien- 
ne  ,  un  corps  bien  conftitné  ,  mû  par 
un  chef,  compofé  de  membres  fouples* 
obéiifans,  agiflans  de  concert  les  uns 
avec  les  antres,  Se  toujours  difpofés.a 
fuivre  les  imprcflions  .qui  émanaient 
de  la  tête. où  réfidait  1 autorité. 

La  tqngtiji  durée  des  perfécurions 
cimenta  ce  nouvel  ordre.  L'églife  née  , 
.accrue  ?  foxri6ce  dans  lobfcurité ,  par- 
mi des  rivaux  iaioux  &  cruels,  prit  de 
bonne  heme.  l'habitude  de  fe  renie 
unie,  ferrée,  s'il  eft  permis  de  le  dire* 
Les  égaremens  de  quelques  hérétiques 
qui  l'affligèrent  dès  le  commencement, 
firent  mieux  fentir  au  refte  de  fes  en- 
fans  la  néceflïté  ^e  refter  plus  ferupu- 
leufeiîient  attachés  au  fein  de  leur 
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tnere.  L'obfcurité  desmyftere*,  &  la 
facilité  de  fe  perdre -en  prétendant  les 
expliquer  à  fa  fantaïfie,  rendit  plus 
fenfible  le  befoitvd'uiie  padtfance  qui 
veiliâc  pour  en  fixer  rinterp*ération  , 
&  d'un  chef  qui  ic^lât  les  démarches 
de  cerre  puitfàtKé* 

De  plus  Tiiomnie  Dieu,  auteur  de 
cette  heureufe  révolution  ,  avait  dit 
hautement  que  fen  royaume  n'était  pas 
de  ce  monde.  Pour  fe  rapprocher  davan- 
tage de  la  pureté  de  les  maximes  ,  les 
premiers  Chrétiens  ne  croyaient  pas 
pouvoir  trop  s'écarter  de  ce  monde 
trompeur  ,  que  leur  legiflateur  avaic 
proferit,  &  qui  ne  leur  marquait  a 
eux-mêmes  que  de  la  haine  ou  dix 
mépris 

Ils  refufaient  de  le  fervir,  de  peur 
de  nuireà  leur  avancementfpirituel.  Ils 
fuiaient  les  fondions  embarraflTantes 
de  la  fociété.  Us  facrihaient  la  poflTef- 
iion  même  de  leurs  biens  à  l'amour 
du  repos  &  de  la  pauvreté.  Il  femblaic 
qu'ils  fufTent  plus  jaloux  du  titre  de 
Chrétiens  que* de  celui  d'hommes,  &c 
pendant  aflez  long-tems  la  première 
marque  de  converfïon  de  la  part  d'un 
gentil,  était  d'apporter  tout  fon  argent 
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entre  les  mains  du  Prêtre  dont  les  dif 

cours  l'avaient  touché. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  Pères 
de  ce  tems-L\,  &  même  dans  leur  con- 
duite >  des  preuves  inconteftables  de 
cette  façon  de  penfer.  On  fçait  qu'Ori- 
gene  prit  à  la  lettre  ces  mots  de  S.  Ma- 
thieu 5  que  plujieurs  fe  font  fait  eunu- 
ques pour  le  royaume  du  ciel.  Il  eut  peu 
d'imitateurs  dans  cet  excès  de  détache- 
ment pour  les  chofes  terreftres  ;  mais 
tous  les  miniftres  de  l'évangile  ,  fans 
fe  dégrader  par  une  mutilation  fi  péni- 
ble 5  renoncèrent  à  faire  ufage  des  ref- 
fources  qu'ils  ccnfemaient  à  garder. 

Ils  prêchèrent  par  leur  exemple  au- 
tant que  par  leurs  difccurs ,  l'amour  de 
la  chafieté,  de  la  virginité  >  du  célibat  \ 
ils  foutinrent  qu'un  vrai  difciple  de 
Jefus-Chrift  ne  devait  exercer  aucun 
emploi  civil  ;  ils  profcrivirent  les  di- 
gnités Se  toutes  les  fonctions 'fociales , 
comme  autant  d'entraves  qui  s'oppo- 
faientaux  progrès  de  la  perfe&ion  évan- 
gélique  :  ils  les  interdirent  à  leurs  en- 
fans  fpiriti'els ,  comme  des  foins  avi- 
iiflans,  indignes  d'une  ame  régénérée 
par  le  baptême  ,  &c  direcleitllnt  oppo- 
fés  à  fes  devoirs. 
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Tertullien  ,  dans  fon  traité  de  la  cou- 
ronne des  foldats  ,  dit  nettement  qu'il 
n'eft  pas  permis  à  un  chrétien  de  porter 
les  armes  ;  il  appelle  de  petites  cou- 
ronnes qui  étaient  alors  en  ufage  parmi 
les  troupes ,  les  pommes  du  diable ,  &  pré- 
tend que  de  les  mettre  fur  Ta  tête ,  c'était 
un  péché  contre  nature.  Au  traité  de 
V idolâtrie ,  il  avance  qu'un  Chrétien  ne 
fçatirait  en  confcience  être  Juge  j  ni  Ma- 
gifit'at.  Dans  fon  apologétique  il  fait 
aifez  entendre  que  le  fceptre  de  l'Em- 
pire eft  incompatible  avec  le  caractère 
de  Chrétien 

Il  eft  vrai  que  fon  opinion  ne  fub- 
fifta  pas;  les  Pères  qui  écrivirent  après 
lui  changèrent  d'avis  5  quand  ils  virent 
Conftantin  difpofé  à  unir  le  diadème 
impérial  avec  le  bandeau  de  catéchu- 
mène; mais  cela  n'arriva  que  deux  fic- 
elés après.  Du  tems  de  Tertullien  tout 
le  monde  penfut  comme  lui ,  &c  l'in- 
compatibilité des  occupations  mondai- 
nes 5  avec  les  œuvres  qui  conduifaient 
à  la  vie  éternelle,  était  le  fyftême  géné- 
ral &  reçu. 

Dans  les  fiecles  fui  vans ,  La&ance-, 
S.  Bafile5S.  Grégoire  ,  &c  d'autres  Pères 
conferverem  à  peu  près  la  même  facoru 
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-depenfer;  l'idée  qu'ils  feiffimoSKenv 
d'un  Chrétien  ,  ét^it  toujours  celle 
jcj'un  êtris  purement  paihf,  uniquement 
occupé  du  ciel,  difpofé  à  tout  foufFrir 
fur  la  terre,  &  obligé  de  renoncer  fans 
niénagement  au  commerce  des  hom- 
mes charnels  ,  pour  obtenir  d'être  admis 
•4a as.  la  compagnie  des  élus, 
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CHAPITRE  % 

Ejjets  que  produif aient  Us  opinions  dont 
on  vient  de.  parler  parmi  les  Chrétiens* 

D  E  cette  différente  manière  d'en- 
vifager  les  chofes  réfulterent 'des  effets 
qui  eurent  les  plus  fortes  influences  fur 
la  conftitution  de  la  fociéré.  Alors  com- 
mença la  diftinction  des  deux  pinlfan- 
côs  :  diftinétion  utile ,  néceffaire  fans 
doute  ,  puifque  l'églife  conduite  par  le 
S.  Efprit  l'a  confacrée ,  mais  qui  a  pour- 
tant, comme  tant  de  chofes  bonnes  en 
elles  mêmes,  produit  une  infinité  de 
maux,  dès  qu'on  s'eft  écarré  du  prin- 
cipe qui  l'avait  occafionnce. 

JElle  c  uijt:  tqute  fondée  fur  lexlcuchc^ 
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ment  des  intérêts  humains.  Elle  dépen- 
daitdeleur  incompatibilité  aveclarégie 
des  ames  dont  les  pafteurs  étaient  char- 
gés. La  même  railon  qui  les  engageait 
à  le  croire  incapables  du  gouvernement 
temporel ,  devait  exclure  les  mains  fé- 
culieres  de  l'adminiftration  des  chofes 
fpirituelles.  Cette  balance  était  jufte; 
mais  elle  ne  fe  foutintpas  toujours  dans 
un  exact  équilibre, 

Peu  a  peu  le  clergé ,  en  confervant 
fcrupuleufement  fa  part  toute  entière, 
voulut  empiéter  fur  la  portion  de  l'auto- 
rité civile.  Il  eiTaya  même  de  rappeller 
tout  à  lui,  &  de  confondre  les  limites  qui 
le  bornaient  à  fon  ancien  partage  5  il  fe 
propofa  de  fubjuguer  fa  rivale.  Dell 
vinrent  ces  longues,  ces  horribles  dif- 
putes ,  qui  ont  fi  long-tems  fcandalifé 
le  monde  &  troublé  1  eglife.  Nous  n'en 
parlerions  pas ,  fi  les  corps  dont  nous 
cherchons  ici  l'origine  &  les  effets  ,  n'y 
étaient  entrés  pour  beaucoup,  s'ils  n'é- 
taient devenus  un  des  plus  fûrs  inftru- 
mens  de  l'ambition  qui  entreprit  de 
ravager  la  terre  en  vertu  du  droit  qu  elle 
avait  de  l'éclairer. 

D'après  le  fyftême  de  défappropriâ- 
tion  dont  on  vient  de  parler  ,  d'après 
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les  maximes  d'un  renoncement  uni- 
verfel  a  toute  propriété  ,  on  conçoit 
que  le  goût  de  la  foiuude  &  de  la  re- 
traite dut  fe  multiplier  parmi  les  Chré- 
tiens. 11  devint  même  une  refïource 
pour  les  faibles  pendant  les  perfécu- 
tions  y  des  particuliers  animés  par  le 
defir  d'une  plus  grande  perfection,  ou 
conduits  par  l'envie  de  fe  fouftraire  aux 
recherches  qu'excitait  leur  culte  ,  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  déferts.  Ils  y 
avaient  fait  à  Dieu  la  promeflTe  de 
quitter  pour  lui  les  embarras  du  iîecle. 
Ils  fe  liaient  par  des  engagemens  deve- 
nus depuis  indiflfolubles,  à  un  genre 
de  vie  propre  en  apparence  à  affiner  % 
leur  vertu. 

L'Egypte  ,  par  la  chaleur  de  fon  cli- 
mat ,  ou  par  la  nature  de  fes  peuples  , 
était  fertile  en  imaginations  ardentes,& 
par  conféquent  extrêmes.  Nous  avons 
dit  que  fous  le  règne  même  des  faux 
dieux  y  fes  déferts  fe  peuplaient  déjà 
de  folitaires  qui  allaient  y  chercher 
une  vie  indépendante.  Quand  elle  eut 
adopté  le  Chriftianifme  elle  ne  fut  pas 
inoins  féconde  en  reclus ,  qui  de  la 
même  conduite  attendirent  une  autre 
xccompenfe* 
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Comme  ils  s'y  portaient  par  des  mo- 
tifs différens ,  ils  n'y  fuivirent  pas  les 
mêmes  principes.  Au  lieu  d'une  vie 
douce  &  paiiîble  ,  ils  imaginèrent  les 
•macérations  &  les  auftérités.  Ce  ne  fut 
pas  a(Tez  pour  eux  de  renoncer  aux  ufa- 
ges  du  fiecle  :  ils  voulurent  encore  ex- 
pier le  malheur  qu'ils  avaient  eu  de  s'y 
prêter.  Ils  regardèrent  les  befoins  de  la 
nature  comme  des  crimes,  &  fe  livrant 
entièrement  aux  idées  de  fpiritualité 
dont  ils  étaient  pleins  ,  ils  traitèrent 
leurs  corps  avec  une  dureté  dont  le 
fimple  récit  fait  encore  frémir  ceux  qui 
le  lifenr. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  vie  des  premiers  moines  >  ou 
anachorètes  dans  le  chriftianifme. 

Il  faut  l'avouer  :  la  vie  que  menaient 
dans  les  monafteres  ceux  qui  tendaient 
à  la  perfection,  n'était  qu'un  fupplice 
prolongé  5  une  torture  perpétuelle.  S'il 
en  faut  croire  les  chroniques  du  rems, 
la  plupart  fe  déchiraieat  volontairement 
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le  corps  avec  des  chaînes  garnies  de 
pointes  de  fer  qu'ils  portaient  en  façon 
de  ceinture  ,  &  ils  ne  les  ôtaient  que 
quand  la  pourriture  des  plaies  donnait 
lieu  de  redouter  la  gangrené. 

D'autres  fe  dévouaient  à  refter 
toute  leur  vie  debout  à  l'air  fans  s'af- 
feoir  ,  fans  fe  coucher  3  même  pour 
dormir.  D'autres,  pouffant  plus  loin  le 
rafinemenc  3  fe  tenaient  dans  la  même 
poiture ,  mais  fur  un  feul  pied.  Quand, 
ils  voulaient  fe  repofer,  ils  n'avaient 
d'autre  appui  qu'une  corde  pafTée  à  la 
hauteur  du  bras. 

Les  Stiiites  formaient  une  fecte  par- 
ticulière qui  febâtiflTaient  des  colonnes 
droites  ,  ëc  découvertes  à  une  adez 
grande  hauteur.  Ils  y  pratiquaient  une 
efpece  de  chaire  entourée  d'une  baluf- 
trade  où  ils  payaient  leurs  jours  fans 
en  defcendre,  expofés  aux  injures  de 
l'air.  Us  faifaient  même  de  terris  en 
tems  élever  leurs  colonnes ,  à  mefure 
qu'ils  vieilliraient ,  comme  s'ils  euflent 
cru  par  là  fe  rapprocher  davantage  du 
ciel  auquel  ils  afpiraient. 

Jean  Mofchus  ,  dans  fon  pré  fpiri- 
tuel,  raporre  que  plufïeurs  d'entr'eux 
ne  mangeaient  c^ue  quand  on  les  allait 


des  Je/unes.  Lîv.  T.  6j 
voir.  Àinfi  le  nombre  de  leurs  repas 
dépendait  de  celui  des  vifires  ;  &c  cet 
auteur  avoue  naïvement  qu'il  leur  en 
rendait  le  plus  fouvent  qu'il  lui  était 
pofiible,  pour  leur  donner  occafion  de 
jeûner  moins  long-tems.  Cette  efpece 
de  pénitence  n'aurait  pas  été  rude  ,  dans 
un  pays  fréquenté  ;  mais  elle  devait  être 
pénible  Se  dangereufe  au  milieu  des 
fables-  de  la  Thébaïde ,  à  l'extrémité  de 
l'Afrique. 

Il  y  en  avait  d'autres  qui,  fans  fe 
diftinguer  par  ces  macérations  frappan- 
tes, en  pratiquaient  de  plus  fecretes  qui 
n'étaient  pas  moins  difficiles.  Saint  Ma- 
caire  d'Alexandrie  pallàit  tous  les  ca- 
rêmes debout  ,  fans  dormir ,  &c  fans 
manger  autre  chofe  qu'une  feuille  de 
chou  crud  chaque  dimanche.  Saint  Hi- 
Iarion  vivait  de  quinze  figues  par  jour  7 
&:  il  en  palfait  quelquefois  quatre  fans 
rien  prendre,  quand  il  s'appercevait  en 
lui  de  quelque  mouvement  de  la  chair., 
ce  qui  devait  être  rare  avec  un  pareil 
régime. 

Saint  Antoine  vivait  aufîi  fobrementr 
de  plus  il  ne  couchait  jamais  que  fur  la 
terre  nue  ,  dansdes  tombeaux.  Il  y  étais 
fouvent  battu  par  le  diable,  qui  lebri- 
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fait  de  coups ,  de  forte  que  le  lende- 
main il  ne  pouvait  fe  relever.  L'humi- 
dité feule  de  cet  étrange  lit  pouvait  le 
réduire  en  cet  état.  Bien  des  leôteurs 
croiront  que  ces  diables  n'étaient  autre 
chofe  que  des  rhumatifmes  :  mais  enfin 
quand  ces  combats  dont  il  croiait  porter 
les  marques  n'auraient  été  que  les  rêves 
d'un  cerveau  affaibli  par  le  défaut  d'ali- 
mens  y  il  en  réfulterait  toujours  une 
preuve  de  ce  qu'il  s'agit  de  faire  voir 
ici,  de  l'auftériré  extrême  à  laquelle  fe 
livraient  les  premiers  folitaires. 

Pour  s'en  faire  un  tableau  frappant 
&  terrible,  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux 
fur  celui  qu'en  a  tracé  un  témoin  ocu- 
laire. Voyez  ce  que  Saint  Jean  Clima- 
que  raconte  dans  [on  échelle  du  ciel , 
d'un  monaftere  d'Egypte,  où  il  avait 
demeuré  lui-même. 

On  y  voyait  des  vieillards  ,  après 
quarante  ou  cinquante  ans  de  profef- 
fion ,  obéir  avec  une  {implicite  d'en- 
fans  :  les  railleries  y  les  conteftations  , 
les  difeours  inuilesen  étaient  bannis  * 
chacun  s'étudiait  à  édifier  fon  frère» 
L'abbé  maltrairait  fouvent  les  plus  par- 
faits, fans  aucun  autre  fujet  que  de  les 
exercer ,  les  fane  avancer  dans  la  vertu. 
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&  inftruire  les  autres  par  leur  exemple, 

A  un  mille  de  ce  monaftere ,  il  y  en 
avait  un  petit  nomme  la  prifon  j  où  s'en- 
fermaient volontairement  ceux  du 
grand  monaftere,  qui  depuis  leur  pro- 
j-ellion ,  étaient  tombés  dans  quelques 
péchés  confidérables.  C'était  un  lieu 
affreux,  ténébreux,  fale,  infedt.  Tout 
y  infpirait  la  pénitence  &  la  trilteffe.  On 
n'y  allumait  jamais  de  feu  :  on  n'y  ufaic 
ni  de  vin ,  ni  d'huile ,  ni  d'aucune  autre 
nourriture  que  de  pain  Se  de  quelques 
herbes.  Depuis  qu'ils  y  étaient  entrés , 
ils  n'en  fortaient  plus  jufqu'à  ce  que 
Dieu  fit  connaître  à  l'abbé  qu'il  leur 
avait  pardonné. 

On  exigeait  d'eux  une  oraifon  pref- 
que  continuelle  ;  toutefois  pour  évi- 
ter l'ennui ,  on  leur  donnait  quantité  de 
feuilles  de  palmes  à  mettre  en  œuvre. 
Ils  étaient  féparés  un  à  un  ,  ou  tout  au 
plus  deux  à  deux ,  &  avaient  pour  fu- 
périeur  particulier  un  homme  de  vertu 
fïnguliere  ,  nommé  Ifuac.  Saint  Jean 
Climaque ,  ayant  prié  l'abbé  de  lui  faire 
voir  cette  prifon,y  demeura  un  moisj 
&  voici  comme  il  en  parle. 

«  J'en  vis  qui  payaient  la  nuit  à  l'air 
»  tout  debout  forçant  la  nature,  pour 
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»  s'e rnpcdbdr  de  dormir,  &  fe  reprc^ 
i-i  chanr  leur  lâchecé  qaai.d  le  fommeil 
n  les  prefTait.  D'autres*  les  yeux  tour- 
>5  nés  vesle  ciel,  deroa.^uent  du  fe- 
33  ce  s  avec  des  eémi    mens  &  des 

n 

»  fo  p  rs  •  d'aur  es  ,  les  mains  liées 
33  de.  i  e  e  le  dos  &  le  vifa  ;e  penché 
33  vers  la  ten  e,  criaient  qu'ils  n'étaient 
>3  pas  dignes  de  regarder  le  ciel  &  n'o- 
it {aient  parler  à  Dieu  dans  leurs  prie- 
33  res ,  tant  ils  Tentaient  leur  confeience 
33  t'  v.blée.  Quelques-uns  aftis  à  terre 
3>  fur  un  cilice  &  de  la  cendre  ,  ca- 
*3  chaienr  leur  vifage  entre  leurs  ge- 
ai noux  ?  &  frappaient  la  terre  de  leur 
33  front,  ou  fi  battaient  la  poitrine, 
33  avec  des  foupirs  qui  femblaient  leur 
3i  arracher  l'ame. 

J3  Les  uns  trempaient  le  pavé  de 
«  leurs  larmes  ,  les  autres  fe  repro- 
«  chaient  de  n'en  répandre  pas  a(Fez„ 
33  Les  uns  criaient  comme  on  fait  à  la 
*>  mort  des  perfonnes  chères ,  les  au- 
3>  très  retenaient  au-dedans  leurs  gc- 
33  miflTemens.  J'en  vis  qui  paraiflTaient 
33  hors  d'eux-mêmes  ,  endurcis  par  la 
33  douleur  &c  comme  infenfîbîes.  D'au- 
33  très,  aflîs  triftement  les  regards  ar- 
33  rêtésàterre  ,  branlaient  continuelle- 
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h  tn*nt  la  tete  ,  &  pouffaient  du  fond 
»  du  c<fcur  des  n  g  ffeinens  de  non. 

Les  .ws  pleins,  d'tîfpéiance  ,  de- 
5?  mordaient  ardemment  la  lémiiLon 
».de  leurs  péchas ,  les  autres  par  un 
»  excès  d'humilité  s'en  croyaient  indi- 
j>  gnes  :  d'aunes  demandaient  d  ctre 
»  tourmentés  en  cette  v  e  pour  obtenir 
»  miféricorde  er  l\mrre.  La  plupart ac- 
»  cables  de  remords  difaienr  qu'ils  fe- 
>j  raient  contens  d'être  privés  du  royau- 
»  me  célefte  ,  pourvu  qu'ils  fuffent 
m  exempts  des  peines  éternelles. 

»  Je  leur  ai  oui  tenir  des  difeours 
m  capables  d'exciter  à  componction  les 
-*>  pierres  mêmes.  Nous  fçivons  ,  di- 
*>  faient-ils ,  qu'il  n'y- a  point  de  fup- 
r»i  plicedom  nous  ne  foyons  uès-dignes, 

ôc  que  nous  ne  pouvons  faxisfaire  à  Ja 
»  multitude  de  nos  dettes  quand  nous 
a»  affemblerions  toute  la  terre  pourpleu- 
»  rer  avec  nous  Nous  vous  fupplions 
33  feulement  Seigneur ,  de  ne  nous  pas 

punir  dans  toute  la  rigueur  de  vos 
»  jugemens,  mais  avec  miféricorde  : 
.  y>  car  nous  n'ofons  demander  d'être  en- 
r>  tiérement  délivrés  des  peines.  De 
ji  quel  front  le  pouvons-nous  faire  > 
33  après  avoir  manqué  à  nos  promeffes  % 
»  &  abufé  du  premier  pardon  ? 
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«  Là  on  voyait  accompli  au  pied  cte 
3>  la  letcre  ce  que  dit  David.  Des  hom- 
»  mes  courbés  &  abattus  de  trifteffe  , 
»  dont  les  corps  étaient  pleins  de  cor- 
à?  ruption  ,  Se  qui  n'en  prenant  plus  au- 
»  cun  foin  ,  oubliaient  la  nourriture, 
»  mêlaient  de  leurs  larmes  l'eau  qu'ils 
»  buvaient  ,  &  mangeaient  la  cen- 
«  dre  avec  leur  pain.  Leur  peau  était 
p  attachée  aux  os  &  féchée  comme 
»  l'herbe.  Vous  n'y  entendiez  que  ces 
»  paroles  :  malheur  ,  malheur  à  moi  > 
»  pardon  ,  pardon  ,  Seigneur  ,  mifé- 
»  ricorde ,  faites  nous  grâce  s'il  eft  pof- 
>j  fîble. 

3>  Vous  en  auriez  vu  la  langue  brû- 
«  lante  hors  de  la  bouche  j  après  avoir 
j>  goûté  uil  peu  d'eau  ,  pour  ne  pas  périr 
»  de  foif,  ils  s'arretaien  .  Après  avoir 
35  pris  un  peu  de  pain  ils  jettaient  bien 
5>  loin  le  refte ,  fe  jugeant  indignes  de 
»  la  nourriture  des  hommes,  puifqu'ils 
33  avaient  agi  contre  la  raifon. 

»  Comment  y  aurait-il  place  chez 
n  eux  pour  les  ris ,  ou  les  paroles  oifeu- 
5>  fes ,  ou  la  colère ,  ou  la  contradiction  > 
»  ou  la  confiance  3  ou  la  joie,  ou  la  vaine 
m  gloire?  Ils  nés  avifaient  pas  déjuger 
»  perfonne,  &  n'étaient  occupés  ni  du 
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»  foindeleurs  corps,  ni  d'aucunes cho- 
»  fes  de  cette  vie.  On  n'y  entendait  que 
»  des  prières. 

»  Ils  avaient  toujours  la  mort  de- 
»  vant  les  yeux  &:  dilaient  :  que  devien- 
33  drons-nous?  Quelle  fera  la  fentence, 
»  quelle  fera  notre  fin  ?  Y  a-t  il  quel- 
3>  que  efpérance  de  pardon  ?  Notre 
jj  prière  a-t- elle  pu  être  admife  devant 
»  Dieu ,  en  a-t-ei!e  été  rejettée  comme 
j>  elle  le  mérite?  Quelle  force  peut  elle 
j>  avoir  en  lorrain  de  lèvres  fi  impures  ? 
»  Nos  faines  Anges  gardiens  fe  font-ils 
»  rapprochés  de  nous  pour  préienter  nos 
»  prières  ?  Puis  ils  fe  demandaient  l'un 
j>  à  l'autre  :  mes  frères ,  avançons-nous 
». quelque  cho(e  ?  Obtiendrons-nous 
3>  ce  que  nous  demandons?  Que  Iça- 
>i  vons-nous  fi  Dieu  ne  fe  laiifjra  pas 
»  fléchir  ?  Faifons  toujours  notre  de- 
t>  voir  &  frappons  à  la  porte  jufqu'à  la 
3>  fin  de  notre  vie.  Courons,  mes  fre- 
»  res ,  îi  faurcourir  &  de  grande  force  ; 
s?  n'épargnons  point  cette  malheureufe 
j3  chair ,  de  peur  qu'elle  ne  nous  donne 

la  mort.  A  in  fi  parlaient  ces  faints  pé- 
33  nitens. 

35  Ils  avaient  les  genoux  endurcis  f 
»  les  yeux  creux,  les  joues  enflammées 
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s?  de  leurs  i^nres  &C  toutefois  le  vi- 

fage  pâle  ,  la  poitrine  meurtrie  de 

coups  &  quelquefois  ils  en  crachaient 
5>  du  lang.  Ils  ne  connoififaient  ni  l'u- 
m  fage  des  lits,  ni  la  propreté  dans  leurs 

habits.  Ils  ne  portaient  que  des  hail-- 
s?  Ions  déchirés, fales, pleins  de  vermine. 
9y  Ils  reifembiaient à jde-s  criminels'da;nsr 
s?  des  cachots  ,  où  à  de^poiTcdés.  Quel- 
3>  quefois  ils  pliaient  l'abbé  de  leur 
ti  mettre  des  fersau-cou  -&  aux  mains/ 
»  &  des  entraves  aux  pieds ,  &  de  ne  les 
3>  en  tirer  qu'A  la  mort.  Quand  ils  fe 
ii  croyaient  prêts  de  mourir ,  ils  leçon- 
3^  juraient  de  fie  point  leur  donner  der 

fépulrure ,  mais  de  les  jett'er  commet 
33  des  bêtes.  Ce  qu'il  leur  accordait" 
jr  quelquefois,  les  privant  même  dtr 
s»  chant  des  pfeaumes  ôc  de  tout  hon- 

rieur  funèbre 
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CHAPITRE  VII. 

Multiplication  des  wonajltres  dans  tout 
PÔrïent. 

.A  n'en  juger  que  par  les  apparences  , 
en  n'aurait  pas  penié  que  de  pareilles 
inftitutions  puflent  fe  foutenir.  On 
n'aurair  pas  cru  que  des  maîtres  fi  durs 
pulltnt  hure  beaucoup  de  proiélites. 
Cependant  ,  fuivant  la  marche  ordi- 
naire de  i'efprit  humain  ,  cet  excès  de 
rigueur  f-ut  précifémenr  ce  qui  leur  at- 
tira d'abord  une  foule  de  fecfcateurs. 

OnembraiTa  avec  tranfport  un  joug 
que  la  première  ferveur  s'érudiait à  ap- 
pefantir.  Rien  n'émit  difficile  :  tien 
n'était  rude  dans  ces  commencemens. 
On  fe  macérait  ,  on  fe  mortifiait  par 
«ne  lainte  émulation  •  chaque  monaf- 
tere  mettait  fa  gloire  à  avoir  des 
athlètes  qui  fiflent ,  sïl  eft  permis  de 
le  dire  ,  les  plus  prodigieux  tours  de 
force  dans  ce  pénible  &  refpectable  ;eu. 

Ils  fe  faifaient  même  entre  eux  des 
efpecesde  défis.  Les  comburans  les  plus 
célèbres  le  déguifaient  ;  ils  fe  rendaient 
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incognito  chez  leurs  adverfaires  ;  ils  les 
étonnaient  par  quelque  traits  extraor- 
dinaire de  mortification  5  5c  fe  déro- 
bant fur  le  champ  ci  leurs  yeux ,  ils  re-» 
tournaient  jouir  dans  leur  ancienne  re- 
traite de  la  furprife  &  de  l'humiliation 
des  vaincus.  C'eft  ce  qui  arrivait  fou- 
vent  à  faint  Hiîarion  ,  à  faint  Antoine , 
à  faint  Nil ,  à  faint  Macaire  ,  &  à  beau- 
coup d'autres. 

Ceux  même  qui  n'approchaient  que 
de  très-loin  de  la  vigueur  de  leurs  mo- 
dèles ,  s'honoraient  de  leurs  fuccès.  Ils 
fe  glorifiaient  d'appartenir  à  tel  ou 
tel  défert  qui  renfermaient  un  guer- 
rier connu  par  de  plus  brillans  exploits 
en:  ce  genre.  On  accourait  de  toutes 
parts ,  d'abord  pour  les  admirer  ,  & 
enfuire  pour  eflTayer  de  les  imiter.  Les 
vaftes  folimdes  deiaThébaïde  fe  retn- 
plilîaient  d'anachorètes  qui  croyaient 
honorer  la  divinité  en  défigurant ,  eu 
détruifant  lentement  ion  plus  bel  ou- 
vrage. 

Le  fexe  même  voulut  prendre  part 
à  cette  gloire  coûteufe.  Des  femmes 
quittèrent  leurs  maris  &  le  foin  de 
leurs  ménages  ,  pour  fe  confacrer  aufli 
fans  réferve  à  une  contemplation  oifive. 

Des 
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Des  filles  coururent  apprendre  de  ces 
pénitens  célèbres  l'art  de  mortifier 
leurs  fens.  Elles  fe  livrèrent,  à  leur 
exemple  ,  à  des  auftérités  qui  paraî- 
traient incroyables  ,  fi  Ton  ne  fçavaic 
quelle  force  donne  au  corps  la  faiblefle 
de  i'efprir. 

On  parle  d'une  ville  peuplée  pref- 
que  toute  entière  de  ces  étranges  habi- 
tans  (1).  Caflîen  ,  qui  dit  l'avoir  vue,\ 
l'appelle  le  miracle  de  l'Egypte,  &  il  a 
raifon.  On  y  comptait ,  à  ce  qu'il  af- 
fure  ,  dix  mille  vierges  &  vingt  mille 
moines  ,  vivans  enfemble  ;  les  uns  de- 
hors les  murs  ,  les  autres  dedans ,  & 
n'ayant  enfemble  de  communication 
que  celle  des  ames. 

On  ne  voyait  entre  eux  ni  dif- 
putes,  ni  jaloufies  ,  ni  converfations  , 
ni  aucune  efpece  d'occupation  pro- 
fane; le  feul  bruit  qu'on  entendait  dans 
cette  demeure  fortunée,  était  celui  des 
foupirs  de  tant  de  cœurs  enflammés  de 
l'amour  divin.  On  n'y  avait  qu'une 
affaire  unique  ,  celle  de  cffanter  les 
louanges  du  Dieu  qu'on  y  adorair. 


(1)  Elle  fe  nommait  Oxyrinque. 
Tome  L  D 
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Sâint  Jérôme  ,  Cafïien  ,  &r  d'autres 
écrivains  contemporains  ,  ont  lailïé 
d  amples  deferiptions  de  ces  lieux  qu'ils 
avaient  vifirés  en  perfonne,  à  ce  qu'ils 
affurenr.  On  peut  les  confulter  dans  les 
vies  des  Pères  du  défert  ,  où  les  traits 
racontes  par  eux ,  &  par  beaucoup  d'au- 
tres ,ont  écé  foigneufement  recueillis. 
Il  y  en  a  quelques-uns  qui  auraient 
peut-être  peine  à  fourenir  l'examen 
d'une  critique  judicieufe  :  mais  il  y  en 
a  un  très-grand  nombre  que  l'on  ne 
fçaurait  révoquer  en  doute. 

On  envifage  avec  furprife  dans  ces 
relations  le  fpeétacle  de  tant  de  céno- 
bites ,  dévoués  à  l'inaction  la  plus  pé- 
nible ,  condamnés  par  un  choix  volon- 
taire à  paffer  leur  vie  dans  une  oifîveté 
rigoureufe  ,  &  occupés  uniquement 
a  Te  traiter  eux-mêmes  comme  ils  au- 
raient pu  l'être  par  leurs  plus  cruels  en- 
nemis. 

11  y  a  probablement  un  peu  d'exagé- 
ration dans  ce  que  l'on  rapporte  de 
leur  nombre  &:  de  leurs  vertus  :  mais  il 
eft  fur  que  l'enthoufiafme  nai(Tantdut 
a^rokre  l'un  ,  &  pendant  un  certain 
tems  foutenir  les  autres. 


des  Je/!ûtes.  Li v.  î.         7  5 


CHAPITRE  VIII. 

Relâchement  des  mornes  en  Orier.e. 

jP  eu  à  peu  la  perfection  même 
cju  ambitionnaient  ces  maitys  volon- 
taires de  la  pénitence,  produifit  le  re- 
lâchement. Toutes  les  chofes  humaines 
font  capables  d'un  certain  degré  de 
tenfion,  paffé  lequel  elles  s'afFaibliflTenr. 
lis  fe  piquaient  d'être  fupérieurs  à  toutes 
les  paffions.  Ils  voulaient  3  difaient-ils  , 
mettre  leurs  corps  en  fervitude  :mais  c'é- 
tait vraiment  leur  efprit  qu'ils  rédui- 
faient  au  plus  dur  efclavage. 

La  première  de  leurs  règles  était 
un  dépouillement  entier  de  foi- même* 
une  renonciation  abfolue  à  toute  efpece 
de  volonté,  lis  fe  vouaient  à  une  obéif- 
fance  fcrupuieufe  ,  qui  a  depuis  été  le 
modèle  de  celle  que  l'on  a  exigée  de 
tous  leurs  fuccefleurs.  On  dit  qu'un 
d'eux  étant  à  écrire  ,  &  ayant  entendu 
le  lignai  d'un  exercice  pieux ,  laiffà  un 
caractère  à  demi  formé  pour  y  courir. 
Ce  rare  exemple  de  foumiffion  , 

Dij 
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auflî  difficile  à  pratiquer  qu'à  croire  % 
annonçait  une  prompte  décadence.  II 
était  impoffible  qu'une  fi  prodigiçufe 
docilité  ne  donnât  quelquefois  aux  fu- 
périeurs  la  tentation  d'en  abufer  ;  il 
Tétait  encore  plus  que  fa  pratique  trop 
fouvent  exigée  n'en  dégoûtât  à  la  fin 
les  inférieurs. 

C'ePc  ce  qui  arriva.  L'indiiïolubilitc 
même  de  leurs  vœux  leur  donna  l'en- 
vie de  les  rompre.  La  vue  de  ces  ca- 
chots ,  auxquels  ils  s'étaient  d'abord 
condamnés  avec  joie,  leur  devint  in- 
fupportable.  Ils  s'irritèrent  contre  leurs 
chaînes  ,  comme  les  animaux  féroces 
&  mal  apprivoifés  mordent,  dans  de 
certains  inftans,  les  barreaux  de  ia  cage 
qÙ  on  les  renferme. 

Bientôt  ils  parvinrent  â  les  brifer 
fous  difFérens  prétextes.  Le  plus  hon- 
nête ,  &  le  plus  fouvent  employé, 
était  celui  de  prêcher  la  religion  ,  de 
rpchaufrer  ,  par  des  exemples  de  fer- 
veur ,  le  zele  des  fécuîiers  trop  prompt 
à  fe  refroidir.  Au  moyen  de  ce  voi!e 
favorable,  les  moines  franchirent  leur 
clôture.  Ils  fe  répandirent  dans  toute 
l'-Afie  :  mais  ce  fut  pour  y  chercher  çg 
Uiondç  Qu'ils  avaient  juré  de  hfûjr* 
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Ils  folliciterent  des  legs  &  des  tefta- 
tnens.  Ils  attachèrent  de  la  gloire  fur  la 
terre  ,  &  des  récompcnfes  dans  le  ciel 
aux  titres  de  fondateurs  de  bienfai- 
teurs.Ils  introduifirent  ce  fyftcme  fin- 
gulier  qui  fit  des  particuliers  pauvres , 
éc  des  maifons  riches.  Chacun  d  eux  à 
part  crut  être  en  d.oit  de  s'enorgueilu* 
d'une  indigence  que  les  trefors  com- 
muns rendaient  fupportable.  Devenus, 
par  la  libéralité  des  fidèles  ,  pofieffeurs 
des  plus  beaux  biens  ,  ils  perdirent  de 
vue  la  pauvreté  ,1a  fimplicité  réelle  de 
leurs  inftituts. 

Leur  importunité  allait  au  point  que 
dès  le  quatrième  fiecle  on  fut  oblige 
de  porter  des  loix  pour  leur  enjoindre 
de  garder  leurs  fermens ,  &  les  repouf- 
fer dans  ces  afyles,  où  ils  s'ennuiaient 
de  n'avoir  que  Dieu  pour  témoin  de 
leur  vertu.  Mais  ces  loix  mal  exécutées , 
oubliées  ,  ou  même  révoquées  par  leurs 
auteurs ,  &  contredites  depuis  par  d'au- 
tres Souverains  aulïî  faibles  &  moins 
éclairés  ,  n'apportèrent  aucun  obftacle 
à  la  multiplication  des  maifons  reli- 
gieufes. 

Théodore  les  avait  redoutées.  Juf- 
tinien ,  le  glus  grand  des  compilateurs , 
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ôc  par  conséquent  le  plus  petit  des  Prin- 
ces ,  les  favorifa  de  tout  fon  pouvoir. 
11  exifte  encore  des  loix  authentiques 
émanées  de  lui,  qui  permettent  à  un 
couvent  de  s'approprier  lout  le  bien  d'un 
moine  qui  s'y  confacre.  Si  le  repentir 
prend  enfuite  au  malheureux  ,&  qu'il 
lâche  de  recouvrer  fa  liberté  ,  le  lé- 
giflateur  veut  que  le  bien  rejle  au  mo- 
nafiere  y  &  que  le  dèferteur  foit  puni 
comme  un  efclave  fugitif.  Les  novelles 
font  pleines  de  loix  auilî  favorables  aux 
cloîtres  ,  mais  auflî  contraires  à  la  faine 
politique  ,  &  à  tous  les  principes  d'un 
bon  gouvernement. 

Si  l'on  joint  à  ces  biens  apportés  par 
les  moines  qui  quittaient  le  monde, 
les  fucceffions  ,  les  legs  de  toute  e£- 
pece  que  les  maifons  étaient  habiles  à 
recevoir,  les  aumônes  abondantesjes  li- 
béralités des  ames  pieufes  qui  prennent 
fur  elles  le  foin  de  juftifier  la  provi- 
dence en  faveur  de  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent fans  réferve  ,  on  ne  fera  pas 
étonné  de  trouver  dès  les  premiers 
fiecies  une  opulence  prodigieufe  ,  con- 
centrée dans  les  cloîtres. 

De  plus  l'extérieur  négligé  de  leurs 
habitans  P  U  réputation  de  1  auftérité 
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des  fondateurs  donnant  plus  de  poids 
à  leurs  paroles  ,  ils  furpallerent  bien- 
tôt en  crédit ,  comme  en  richefles  , 
le  clergé  féculier  qui  les  avait  favori- 
fés  &c  foutenus.  En  peu  de  tems  ce- 
lui-ci trouva  des  rivaux  puiffans  dans 
les  fucceflfeurs  de  ces  hommes  qui 
avaient  fui  au  fond  des  déferts  pour 
éviter  l'orgueil ,  qui  ne  s'étaient  réfer- 
vé  qu'une  hache  pour  abattre  des  ar- 
bres ,  un  hoiau  pour  défricher  la  ter- 
re, 8c  une  difcipûne  pour  dompter  la 
révolte  de  leurs  fens. 


CHAPITRE  IX. 

Suite  du  relâchement  des  moines  en 
Orient.  Troubles  qu'ils  occafwnnent  j 
attentats  qu'ils  commettent. 

Par  une  fatalité  malheureufe  de- 
puis cet  inftant  ils  n'eurent  prefque 
plus  que  des  vertus  inutiles,  &  des  ra- 
lens  nuifibles.  Ils  excitèrent  des  trou- 
bles dans  prefque  tous  les  conciles  où 
on  daigna  les  admertre.  Ils  en  cail- 
lèrent même  de  terribles  de  fang  froid, 
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dans  des  villes  paifibles,  où  leurs  em- 
portemens  n'avaient  pas  encore  pour 
exclure  la  pompe  ,  l'appareil  de  ces 
grandes  affemblées  ,  qui  échauffent  fï 
fortement  les  efprits  fa&ieux. 

Us  y  parafaient  à  la  tête  de  toutes 
les  émeutes  :  ils  fonnaient  la  charge, 
&  fe  diftinguaient  par  des  fureurs 
plus  criantes,  par  des  barbaries  plus 
atroces.  Ils  étaient  déjà  à  la  folde  du 
fanarifme,  &  marquaient  prefque  cha- 
que année  par  des  alfafîinats  ou  des 
incendies. 

On  les  vit  fous  le  S.  Evêque  Cyrille 
facrifier  à  fa  vengeance  dans  Alexan- 
drie une  femme  refpe&ahle  par  fes  ta- 
lens  (  i  ).  Ils  la  mirent  en  pièces  de  leurs 
propres  mains5uniquement  parce  qu'elLo 
était  amie  du  gouverneur  qui  ne  l'é- 
tait pas  de  l'Evêque. 

Ils  firent  craindre  au  gouverneur 
lui-même  un  fort  aufîi  trifte  ;  un  d'en- 
tr  eux  lui  caffa  la  tête  d'un  coup  de 
pierre.  Le  moine  affaflin  ayant  été  pris 
fut  condamné  juridiquement  &  exécu- 
té. Le  prélat  le  fit  enlever  du  gibet, 
&  voulut  lui  décerner  les  honneurs 


(i)  Hypatia, 
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Vjtte  Ton  rendait  à  la  mémoire  des  mar- 
tirs. 

Peu  de  tems  auparavant  ,  à  Calli- 
nique  dans  TOfroêne ,  ils  pillèrent  une 
églife  de  Valentiniens  ,  &  enfuite  ils 
y  mirent  le  feu  ,  parce  qu'une  troupe  de 
ces  hérétiques  ne  s'était  pas  arrêtée  de- 
vant une  de  leurs  procédions.  L'Evêque 
convaincu  d'avoir  trempé  dans  cet  at- 
tentat, fut  condamné  â  rebâtir  l'églife, 
&  les  moines  à  l'indémnifer  du  pillage 
qu'ils  avaient  fait. 

Le  fameux  S.  Ambroife  fe  récria 
contre  ce  jugement  trop  doux,  com- 
me fi  c'avait  été  la  plus  cruelle  injufti- 
ce.  Il  prit  le  parti  de  l'Evêque  turbu- 
lent,  &  des  moines  incendiaires.  Il 
foutint  que  l'Empereur  ne  leur  devait 
a  tous  que  des  ménagemens  &  du  ref- 
pecl.  Il  prétendit  qu'il  n'y  avait  pas 
grand  mal  à  avoir  brûlé  une  eglife 
d'hérétiques  dans  une  petite  ville,  <5c 
que  le  repos  de  quelques  miférables 
Valentiniens  ne  devait  pas  entrer  en 
comparaifon  avec  les  prérogatives  du 
clergé  &  l'honneur  de  l'ordre  monaf- 
tique. 

Théodofe ,  alors  Empereur  ,  daigna 
fe  juftifier.  Il  repréfenta  que  l'intérêt 
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public  demandait  un  exemple  :  il  fa 
ïervit  de  ces  terribles  paroles  îles  moines 
commettent  trop  de  crimes.  Le  prélatn'en 
fut  pas  moins  inflexible  :  il  perfifta  tou- 
jours à  exiger  la  caffation  de  la  fenten- 
ce,  Se  ne  voulut  commencer  la  rnefîe 
pour  l'Empereur ,  qu'après  l'avoir  obte- 
nue. 

Ambroife  &  Cyrille  font  au  nom- 
bre des  hommes  vertueux  dont  nous 
révérons  la  mémoire  }  ce  font  d'autres 
adtions  que  celles-  là  fans  doute  qui 
leur  ont  valu  le  titre  de  faints.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  minières  zélés 
de  la  religion  ,  avec  les  moines  qui 
croiaient  Us  fervir  par  des  barbaries 
fi  effrénées.  Mais  enfin  elles  fe  com- 
mettaient fous  leurs  yeux  ,  avec  leur  ap- 
plaudîllement,  fi  ce  n'était  point  par 
leur  ordre  :  &  ces  excès  que  l'autorité 
civile  était  forcée  de  laitfer  impunis* 
prouvent  combien  leurs  auteurs  étaieflC 
dès-lors  puilTans .&  dangereux» 
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CHAPITRE  X. 

Aigreur  que  donnait  l'habitude  du  cloî- 
tre à  ceux  d'entre  les  moines  qui  en 
fartaient  pour  occuper  de  grandes 
places  dans  Vèglife. 

L'histoire  ecclélîaftique  de  ces 
tems-là  nous  offre  bien  des  évêques 
indignes  de  leur  caractère  ,  &  qui  abu- 
faient  de  leur  dignité,  pour  fe  livrer 
plus  impunément  à  des  intrigues,  ou 
à  des  violences.  C'eft  une  chofe  re- 
marquable que  les  plus  emportés,  les 
plus  indifcrets  d'entr'eux  fuflTent  posi- 
tivement ceux  dont  la  promotion  avait 
été  précédée  d'un  long  féjour  dans  le 
cloître.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

Il  n'y  a  guère  de  prélat  plus  célèbre 
dans  l'antiquité  chrétienne  que  faine 
Jean  Chrifoftome.  Il  avait  des  vertus, 
&  de  l'éloquence  :  mais  c'étaient  des 
vertus  ameres,  &  une  éloquence  plei- 
ne de  fiel.  11  avait  paflTé  fa  jeunefle 
dans  un  monaftere  :  il  s'était  même 
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rendu  le  panégyrifte  de  la  vie  céno-* 
bitique  :  il  en  avait  fait  l'éloge  dans 
un  ouvrage  exprès ,  où  il  affure  que  fon 
bu  t  était  d'amortir  les  paffions  &c  de  ren- 
dre l'homme  maître  de  fes  fens. 

11  ne  parut  guère  qu'elle  eut  produit 
cet  effet  fur  lui.  Du  moment  qu'il  fe  vit 
tranfporté  fur  le  fiége  épifcopal  de  la 
féconde  ville  de  l'Empire ,  fon  imagi- 
tation  toute  de  feu,  fon  caractère  in-, 
flexible  ,  ne  lui  permirent  d'écouter 
ni  la  prudence  ,  ni  même  les  ordres  de 
l'évangile.  Pour  le  foutien  de  la  véri- 
té ,  il  bleffait  les  premières  règles  du 
chriftianifme  qui  recommande  fur- 
tout  la  foumiflîon  aux  princes ,  &  le 
refpeét  pour  le  gouvernement, 

L'Impératrice  Eudoxie  avait  tort 
fans  doute  de  protéger  des  hérétiques 
contre  lui  ;  mais  avait-il  raifon  de  dé- 
ployer publiquement  contre  elle  dans 
fes  homélies  la  fureur  la  plus  outra- 
geufe  &c  la  plus  indécente  ?  Il  vivait 
fous  les  yeiix  de  la  Cour  ,  à  Conilan- 
tinople,  dans  une  ville  fujette  aux  fé- 
ditio^ns,  #ù  fa  caufe  en  avait  déjà 
excité  plufieurs,  &  il  criait  en  pleine 
chaire  ,  oui  :  Jezabel  vit  encore  : 
die perfécute  Elie.  Herodiade  de- 
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mande  la  tète  de  Jean.  Ces  alluficns 
odieufes  font-elles  le  langage  d'un  mi- 
niftre  de  la  vérité,  du  difciple  d'un 
Dieu  qui  priait  fur  fa  croix  pour  fes 
bourreaux? 

On  l'exila  :  mais  dans  quel  pays  du 
inonde  une  pareille  infolence  ferait- 
elle  reftée  impunie  ?  Les  auteurs  ec- 
cléilaftiques  fe  font  récriés  fur  la  du- 
reté avec  laquelle  on  le  traita  pendant 
la  route  ,  fur  la  barbarie  de  fes  gardes , 
fur  beaucoup  d'autres  chofes  dont  fes 
propres  lettres  prouvent  pourtant  qu'il 
y  a  beaucoup  a  rabattre  :  mais  en  vérité , 
s'il  y  a  quelque  cbofe  de  furprenant 
dans  la  conduite  d'une  femme  toute- 
puitfante ,  &  fi  cruellement  infultée, 
c'eft  l'excès  de  l'indulgence  ,  &c  non 
celui  de  la  rigueur.  Quelle  était  la 
douceur  de  ce  gouvernement,  où  Ton 
fe  contentait  de  reléguer  un  prêtre  fé- 
ditieux,à  qui  par-tout  ailleurs  on  au- 
rait ôtc  la  vie  dans  les  fupplices. 

Il  eft  plus  que  probable  que  c'était 
dans  le  cloître  qu'il  avait  puifé  cette 
âpreté  indifcrette.  C'eft  parmi  les  moi- 
nes dont  il  avait  tant  fai|  l'éloge,  qu'il 
avait  appris  à  fe  livrer  à  des  emporte- 
*nens  fi  furieux,  que  fa  venu  même 
$e  pouvait  dompter, 
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II  en  étair  de  même  de  tous  cent. 
que  le  hafard  cirait  de  ces  afyles  obf- 
curs  pourles  produire  au  grand  jour.  La 
févérité  du  cloître  les  avait  rendus  in- 
humains ;  la  privation  des  plaifîrs  avait 
fortifié  chez  eux  l'ambition  qui,  die 
un  é:rivain  célèbre  ,  s'affermit  dans  un 
cœur  par  le  facrifice  des  autres  paflîo.  s  j 
ils  cauferent  long-tems  des  convulfions 
violentes  à  ce  malheureux  Empire  grec, 
déchiré  au-dehors par  les  incurfîons  des 
barbares  ,  &  farigué  au  dedans  par  des 
difputes  fcholaftiques  ,  moins  cruelles 
en  apparence ,  &  non  moins  funeftes 
en  effet. 

Elles  armaient  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres  pour  les  fujets  les  plus 
frivoles,  &c  quelquefoisl.es  plus  ridicu- 
les. On  fçait  avec  quelle  chaleur  fe 
débattaient  alors  dans  toute  l'Afîe ,  des 
queftions  qui  feront  à  jamais  la  honte 
de  i'efprit  humain,  &  qui  feraient  un 
exemple  unique  de  fa  foibleffe  ,  fi  dans 
des  tems  poftérieurs,  comme  nous  le  di- 
rons plus  bas,  on  ne  les  avait  imitées  & 
furpalfées  parmi  nous. 

Ce  qu'il  yfrvaitde  plus  déplorable, 
c'eft  que  ces  difputes  abfurdes  produi- 
raient des  fadions  violentes  dans  l'Etat, 
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On  argumentait  vivement  pour  fçavoir 
fi  la  lumière  duTabor  écait  créée,  ou 
incréée ,  Se  les  thefes  finiraient  pref- 
que  toujours  par  des  émeutes  j  or  c'é- 
taient des  prêtres ,  des  évêques ,  &  fur- 
tout  des  moines,  qui  donnaient  le  fi- 
gnal  de  ces  dilFenfions  théologiques 
&  civiles. 

Ceux  d'entr'eux  qu'un  véritable  de- 
(ir  de  faire  leur  faiut  avait  conduits 
dans  le  cloître,  y  reliaient  ignorés. 
Ceux  au  contraire  qui  oubliant  les  de- 
voirs de  leur  état ,  ne  rougiflaient  point 
de  paraître  dans  les  Cours ,  ceux  qui 
y  montraient  avec  audace  un  habit 
fait  pour  infpirer  la  modeftie  Ôc  l'hu- 
miliation ,  n'y  caufaient  guère  que  du 
mal. 

Ils  s'abandonnaient  a  une  efpecede 
théologie  épineufe  ,  qui  ,  fans  rien 
éclaircir  du  fond  de  la  religion  ,  four- 
nirait une  fource  intaritfable  de  que- 
relles Se  de  difputes.  Flattant  l'amour 
propre  des  princes  3c  de  toutes  les 
perionnes  puiflantes,  carefTant,,  auto- 
rifant  leurs  foiblefTe's  ,  ou  heurtant 
leurs  paflions  avec  une  roideur  non 
moins  paflionnée  ,  enfin  ébranlant  l'E- 
tat par  des  manœuvres  dont  on  ne  fe 
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défiait  point  afTez  ,  ils  ont  mérité  d'être 
mis  au  nombre  des  caufes  qui  pré- 
parèrent la  ruine  entière  de  l'Empire 
grec. 


CHAPITRE  XL 

Introduction  des  moines  en  Occident* 
Saint  Benoît  premier  fondateur. 

s  le  quatrième  fiecle  5  les  moi- 
nes étaient  donc  déjà  fameux  en  Afie  : 
ils  y  jouaient  un  rôle  plus  brillant 
qu'honorable  :  ils  y  caufaient  depuis 
long  temps  de  grands  troubles.  Mais 
ils  étaient  encore  inconnus  en  Europe  j 
ou  du  moins  leur  façon  de  vivrey  était 
abfolument  méprifée ,  peut-être  parce 
qu'on  jugeait  d'eux  par  leurs  a&ions 
plus  que  par  leurs  règles 9y  &c  perfonne 
ne  Tembraflait. 

Saint  Athanafe  fut  le  premier  qui 
entreprit  vers  l'an  340  de  notre  ère 
d'attaquer  ce  préjugé  plus  étendu  qu'in- 
jufte.  Il  faifait  alors  fa  cour  au  Pape, 
pour  obtenir  le  fecours  de  l'églife  d'Oc- 
cident >  contre  les  Ariens  qui  gouver- 
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raient  defpotiquement  celle  d'Orient. 
Pendant  fon  féjour  à  Rome  >  il  coin- 

f)ofa  la  vie  de  S.  Antoine  le  plus  cé- 
ébre  des  cénobites  qui  exiftafient  en- 
core. 

Ce  livre  fit  du  bruit ,  &  les  fingula- 
rités  qu'il  contenait  étaient  propres  à 
lui  donner  de  la  vogue.  Ceft-là  que 
faint  Jérôme  5  qui  travailla  enfuite  fur 
le  même  fujet>  trouva  l'hiftoire  de  faint 
Paul  le  premier  hermice ,  le  voyage  de 
faint  Antoine  dans  les  défères  pour 
voir  ce  héros  du  filence  &c  de  la  retraite , 
fa  rencontre  avec  des  fatyres  ,  le  cor- 
beau qui  apportait  tous  les  jours  à  dîner 
au  faint  hermite  3  8c  enfin  les  deux 
lions  qui  vinrent  Penfevelir* 

CetifTu  de  merveilles  fit  une  grande 
impreffion  dans  Rome.  Il  infpira  le 
defir  de  connaître  à  fond  &  même  de 
pratiquer  le  genre  de  vie  qui  donnait 
lieu  à  des  événemens  fi  prodigieux. 
Les  femmes  fur-tout  en  furent  frappées. 
Une  dame  de  la  première  condition  , 
nommée  Marcelle  ,  fut  la  première 
profélite  que  fit  la  vie  de  faint  An- 
toine. Elle  fe  dévoua  à  la  vie  érémi- 
tique  ,  autant  qu'il  était  poffible,  fans 
fortir  de  fa  maifon  ,  6c  faos  fe  ren- 
fermer fous  des  grille?. 
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Sa  retraite  en  amena  d'autres.  Pliî«* 
fîeurs  femmes  i  touchées  comme  elle  , 
fe  mirent  fous  la  dire&ion  de  faim  Jé- 
rôme 5  qui  avait  refait  &c  apparem- 
ment achevé  la  vie  du  faint  foliîaire, 
qu'elles  fe  propofaient  pour  modèle  \ 
il  eut  enfuite  des  imitareurs  qui  fe 
chargeaient  volontiers  de  guider  dans 
le  chemin  du  falut  des  veuves  opulentes 
que  leurs  richeflTes  expofaient  à  s'égarer, 
&  de  jeunes  perfonnesà  qui  lage  &  la 
beauté  rendaient  leurs  fecours  plus  né- 
cessaires. 

Mais  leurs  confeils,  &  le  détache- 
ment du  monde  qui  en  était  le  fruit, 
reftaient  renfermés  dans  des  édifices 
particuliers.  Ces  exemples  de  vertu  Se 
de  retraite  ne  frappaient  point  les  yeux 
du  public.  Saint  Benoît  fut  le  premier 
fondateur  qui  ouvrit  en  Europe  un 
afyle  connu  aux  hommes  dégoûtés  des 
tracafTeries  de  la  terre  ,  &  décidés  à 
gagner  le  ciel  fous  les  ordres  abfolus 
d'un  abbé. 

Sa  règle  fit  le  plus  grand  éclat.  Il  ne 
prétendait  pourtant  pas,  comme  S.  Paco- 
me ,  l'avoir  reçue  de  la  main  d'un  ange  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'elle  était  plus 
douce ,  plus  humaine ,  &:  >  s'il  eft  per-: 
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j   mis  de  le  dire ,  plus  raifonnable  qu'au- 
cune de  celles  qui  l'avaient  précédée 
dans  les  autres  parties  du  monde. 

Elle  n'ordonnait  rien  qui  furpafTâc 
les  forces  de  l'homme.  Elle  n'exigeait 
ni  privations  pénibles,  ni  macérations 
extraordinaires,  ni  efforts  furnaturels. 
Elle  renfermait  les  principes  de  con- 
duite les  plus  propres  à  contenir  en  paix 
une  multitude  d'hommes  raflemblés 
fans  en  fçavoir  trop  l'objet.  Elle  vifait 
fur-tout  à  les  détourner  de  cette  con- 
templation oifive  ,  qui  avait  produit 
tant  de  mal  dans  les  monafteres  de 
VAfie. 

Elle  recommandait  le  travail  des 
mains  ;  &  ce  n'était  point ,  comme  dans 
l'Egypte,  un  travail  léger  de  vannerie, 
plus  propre  à  fervir  de  délafTement  que 
d'occupation.  Celui  auquel  devaient 
;  s'appliquer  les  premiers  Bénédidtins  y 
c'étaient  les  rudes  ouvrages  de  la  cam- 
pagne ,  &  les  détails  fatigans  de  l'ex- 
ploitation des  terres. 

Cette  politique  fage  fît  à  la  fois  la 
tranquillité  des  premiers  moines,  &  la 
fortune  de  leurs  fuccelfeurs.  L'Europe 
d'un  bout  à  l'autre  était  couverte  de 
forêts  incultes  ,  inutiles  à  leurs  pro- 
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priétaires.  On  établirait  volontiers  tes 
Fervens  reclus  au  milieu  des  bois.  On 
leur  livrait  du  terrein  à  difcuécion  ,  Ô£ 
même  en  le  leur  abandonnant  5  un  des 
principaux  embarras  du  donateur  5  était 
de  fçavoir  comment  ils  pourraient  s  y 
loger. 

Mais  quand  par  obéiflTance  pour  leur 
règle  ces  moines  laborieux  eurent  abattu 
les  arbres  &c  défriché  des  efpaces  im- 
taenfes,  on  fut  étonné  d'y  trouver  une 
fource.inépuifable  de  richelTes  ,  quJon 
ne  fe  ferait  jamais  avifé  d'y  foupçon- 
ner.  Les  abbayes  fe  gardèrent  bien  d'en 
tarir  le  cours  }  elles  ne  fongerent  au 
contraire  qu'à  le  faciliter  par  de  nou- 
veaux défrichemens  \  mais  cette  opu- 
lence fi  légitime  ne  tarda  pas  à  y  intro- 
duire ,  comme  ailleurs  ?  la  corruption. 


CHAPITRE    XI L 

Relâchement  des  infihuts  monajliques  en 
Occident. 

i  la  fageffe  des  règles  de 
faint  Benoît,  &  la  modération  de  ceux 
qui  recherchèrent  après  lui  la  gloira 
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iîetre,  comme  lui,  légifkteurs  fpiri- 
ruels  ,  dans  notFe  Occident ,  comme 
ces  érabliffemens  avaient  le  même  vica 
radical  que  ceux  dont  je  viens  dépar- 
ier ,  comme  ils  étaient  également  foiir» 
dés  fur  un  éloignement  du  monde  peu 
fait  pour  des  hommes  ,  comme  en 
recherchant  la  pauvreté  ils  condui- 
raient auiîî  à  l'opulence  ?  ils  produi- 
sent bientôt  les  mêmes  effets.  Les 
moines  de  l'Italie  ou  des  Gaules  de- 
vinrent en  peu  de  tems  aufli  puiffans 
&  auiîî  dangereux  que  ceux  de  laThé- 
baïde  eu  de  la  Sirie. 

Le  fervice  le  plus  important  que  loti 
ait  pâmais  rendu  aux  arts,fervit  raf- 
fermir leur  crédit  dans  ces  climats 
feptentrionnaux,  où  cependant  l'amour 
des  arts  s'éteignait  Ôc  tefait  place  à  la 
barbarie.  Qn  fçait  que  ce  font  eux  qui 
nous  ont  confervélapolîelîlon  des  plus 
beaux  monumens  de  l'ancienne  litté- 
rature. Au  milieu  d'une  nuit  affreufe^ 
trop  prolongée  par  la  groiîîereté  de  nos 
pères  ,  ils  trafmirent  à  la  poftérité  > 
par  des  copies  allez  fidelles  5  une  pa  tiç 
des  connaiiïances  des  fiecles  précedëns  ; 
rnaisce  fervice  même,  tout  intéreifanc 
gu'il  eft  >  n'a  point  dédommagé  ic 
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genre  hum  in  du  tore  que  leur  opu- 
lence ,  leur  ambition  &  leurs  intri- 
gues lui  ont  fait  dans  la  fuite. 

Depuis  CharIcmagnefur-tour,on  ne 
vit  prefqu  aucune  fa&ion,qui  nefûtinfi* 
pirée  ou  conduite  par  eux.  Ce  fut  un 
abbé  (i)  qui  excita  des  fils  dénaturés 
contre  l'indigne  héritier  de  ce  grand 
Empereur.  Cet  abbé  féditieux  fut  fé- 
condé par  un  moine  ingrat,  qui  ayant 
été  ferf ,  étant  devenu  enfuite  Arche- 
vêque (z)  ,  par  la  faveur  du  faible 
Louis  ,  ne  fe  fervit  des  bienfaits  que 
pour  perdre  le  bienfaiteur,  &c  ne  rou- 
git pas  de  lui  prononcer  lui-même  pu- 
bliquement la  fentence  qui  le  dépofait. 

D'autres  efprits  non  moins  turbu- 
lens  abuferent  du  même  habit  pour  ca- 
baler  avec  impunité.  C'était  un  étrange 
cofurafte  dans  les  ufages  de  ces  tems-là , 
qui  ne  contenaient  pas  moins  de  con- 
tradictions &  d'inconféquences  que 
ceux  du  nôtre.  On  renfermait  alors 
dans  les  cloîtres  les  Princes  que  l'on 
voulait  rendre  incapables  derepréfen- 
ter  dans  le  monde  ;  &  ceux  qui  s'y 


(1)  Vala  ,  abbé  de  Ccrbie. 

(2)  Ebbon  ,  Archevêque  de  Rheims. 
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étaient  renfermés  d'eux  m  mes  ,  en 
fortaiem  pour  aller  jouer  fur  ce  grand 
théâtre  un  rôle  aulli  indé  ent  pour  cux3 
que  dangereux  pour  les  (peûareurs. 

Ils  devenaient  alors  les  adteurs  les 
plus  importans  dans  toutes  les  feenes 
faisantes  que  l'ambition  fêlait  jouer 
du  Tibre  jir'qua  TEms  5  &'du  golfe 
Adriatique  a  la  mer  de  Norvège.  1 1s  fo- 
mentaient cous  les  troubles  \  on  les  re- 
trouvait dans  toutes  les  révoltes.  Ils 
armaient  leurs  vaflfaux  &  les  envoyaient 
à  la  guerre  >  fous  Tordre  d'un  avoué ^ 
contre  les  communes  voifînes  ,  contre 
les  Evêques  ,  contre  les  Princes. 

Enfin  quand  le  délire  de  la  féodalité 
eut  renverfé  toutes  les  idées  du  gouver- 
nement ,  quand  il  eut  fubftitué  la  dé- 
mence à  la  raifon  ,  &  à  la  juftice  je  ne 
fçais  quel  fantôme  de  générofîté  aufiî 
folle  que  dangereufe  }  quand  cette 
échelle  pyramidale  de  fouverains,  tous 
dépendans  les  uns  des  autres  ,  tous 
armés  ,  tous  rendant  à  leurs  fupérieurs 
les  coups  qu'ils  recevaient  d'en  bas  ,  fe 
fut  bien  affermie  en  Europe  ,  on  vit  des 
abbés  conduire  en  perfonne  leurs  fol- 
dats  dans  les  batailles  3  &c  couvrir  le 
paifible  capuchon  d'un  cafque  guerrier. 
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CHAPITRE  XIII. 

Combien  les  injlituts  monajliques  pa~ 
raijjaïent  utiles  &  précieux  au  faint 

Les  Papes  fentirent  de  bonne  heure  > 
combien  cetce  efpece  de  milice  pouvait 
leur  devenir  utile  s'ils  parvenaient  à  fe 
l'attacher.  Rome  était  faible  &  fan- 
giante  ,  mais  cependant  refpeâxe  des 
nations  même  qui  la  déchiraient;. 
L'orgueil  de  fon  nom  la  foutenaïc  en- 
core. C'était  un  vieux  chêne  étendu  par 
terre,  &  dont  la  grandeur  excitait  l'ad- 
miration des  bûcherons  même  qui  ve- 
naient de  l'abartre. 

Ses  Pontifes  fçutent  mettre  à  profit 
ces  reftes  de  fon  ancienne  fplendeur. 
Ils  oferent  afpirer  en  fecret  a  la  monar- 
chie univerfelle  5  comme  en  avaient 
joui  les  Cefars  ,  dont  ils  afpiraient  à 
tenir  la  place.  Mais  les  Cefars  avaient 
conquis  la  terre  par  des  vi&oires.  Les 
Papes  qui  voulaient  leur  fuccéder  ? 
prirent  une  voie  moins  bruyante, 
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Ils  cherchèrent  à  lier  leurs  préten- 
tions ambitieufes  avec  la  do&rine  de 
l'^églife,  dont  ils  étaient  inconteftable- 
ment  les  chefs.  Ils  s'appliquèrent  à 
mettre  leur  politique  à  l'abri  du  dogme, 
8c  ce  fut  en  vettu  du  refped  qui  leur 
était  dû  dans  les  chofes  fpirituelles  , 
qu'ils  prétendirent  exercer  un  defpo- 
tifme  abfolu  fur  les  Princes  de  la 
terre. 

Une  précaution  importante  pour  y 
parvenir  ,  c'était  d'avoir  dans  tous  les 
royaumes  un  parti  affidé  aflTez  puiflfanr 
pour  y  caufer  des  agiraxions5&  affez  biea 
déguifé  pour  ne  pas  exciter  toujours 
des  alarmes-.  Or  rien  n'était  plus  propre 
que  les  moines  à  remplir  ces  différentes 
yues. 

Ils  continuaient  de  vivre  au  milieu, 
de  leur  patrie  ;  ils  en  confervaient  la 
langue  8c  les  mœurs  ;  ils  y  paraiffaienc 
toujours  attachés  par  les  liens  de  la  na- 
ture ,  &  par  ceux  de  l'amitié.  On  ou- 
bliait facilement  qu'ils  avaient  palTé 
fous  des  loix  étrangères  en  entrant 
dans  le  cloître ,  8c  que  les  vœux  du  cév- 
nobite  étoient  ?  pour  ainfi  dire ,  l'abju- 
ration des  fermens  du  citoyen. 

Les  fouverains  Pontifes  en  auraient: 
Tome  L  E 
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voulu  remplir  le  monde  :  mais  un 
obftacle  les  arrêtait.  Pour  les  multiplier, 
il  fallait  leur  donner  des  maifons  8c 
des  terres.  L'opulence  des  Bénédi&ins, 
des  religieux  de  Clugny  ,  de  Cîteaux  , 
de  Clervaux  ,  fefait  croire  qu'il  étair  de 
l'effence  d'un  moine  d'être  riche.  Les 
Papes  ne  l'écaient  pas  affez  pour  enri- 
chir des  étabiilFemens  Ci  coûteux. 

Ils  avaient  bien  les  tréfors  fpirituels 
qui  attiraient  dans  leurs  coffres  une 
patrie  de  l'argent  de  la  chrétienté  : 
niais  leur  luxe,  leurs  intrigues  &  leurs 

filaifirs  confumaienc  tout  ce  revenu  ca- 
rtel. La  tranflation  du  faint  fïege  ,  & 
le  long  fchifme  qui  en  fut  la  fuite  9 
avaient  bien  diminué  les  revenus  de  la 
papauté  ,  &  la  crédulité  des  peuples 
ne  prodiguait  l'argent  qu'aux  érabiif- 
femens  qu'elle-même  avait  formés. 

D'ailleurs  ,  la  conduite  même  des 
anciens  aurait  fait  redouter  d'en  créer 
de  nouveaux  du  même  genre  ,  quand 
on  l'aurait  pu  :  ils  étaient  fiers ,  parce 
qu'ils  étaient  riches.  Les  partions  de 
leurs  fupérieurs  ne  s'accordaient  pas 
toujours  avec  celles  des  Papes  j 
les  ordres  de  Rome  étaient  quelque- 
fois reçus  chez  eux  peu  refpectueufe- 
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ment.  Les  fuccetfeurs  de  faint  Pierre  fe 
Tentaient  gênés  >  quand  il  fallait  faire 
la  cour  à  ces  abbés  qu'ils  n'auraient 
voulu  traiter  que  comme  des  vaiïaux, 
&:  qui  fefaient  fouvent  trop  fentic 
combien  ils  fe  croyaient  indépendans. 

Pour  remplir  parfaitement  5c  fûre- 
ment  le  plan  du  faint  Pere ,  il  aurait 
fallu  des  corps  qui  n'exigeaient  riea 
pour  le  prix  de  leurs  fervices ,  qui  fe 
recrutafTent  6c  s'entretînlfent  aux  dé- 
pens des  pays  même  où  ils  combat- 
traient ,  &  qui  joignirent  un  zele 
défintére(Té  à  un  dévouéhient  aveugle. 
Mais  où  trouver  une  pareille  chimère  ? 
Il  fe  patfa  bien  des  fîecles  avant  que 
l'on  put  la  réalifer. 
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CHAPITRE  XIV. 

Fondation  des  mendians  établis  plus 
particulièrement  dans  la  dépendance 
du  faint  fiege. 

E  n  f  1  m  vint  un  homme  adroit ,  donc 
rinftitut  était  propre  à  remplir  toutes 
ces  conditions  j  il  trouva  moyen  daf- 

£ij 


j  oo  Êîjloire  Impartiale 
figner  à  ceux  qui  fe  lieraient  à  fa  règle  > 
une  fubfiftance  abondante  ,  fans  pof- 
feflion  ni  travail,  Il  fit  d'une  beface  le 
plus  allure  de  tous  les  fonds.  Il  réalifa 
ce  que  l'imagination  orientale  a  feint 
d'un  manteau  magique ,  qui  fufïifait  à 
tous  les  befoins  de  celui  qui  le  portait. 
Cet  homme  fut  le  fameux  .S.  François, 
Il  était  dévoré  de  l'ambition  qui  ca- 
ractérife  tous  les  fondateurs  ;  il  voulait 
voir  étendre  &  provigner  fon  ordre.  Le 
moment  n'était  cependant  pas  favo- 
rable. Le  monde  chrétien  ,  rebuté  du 
nombre  3  de  l'inutilité  ,  &  même  des 
fcandales  des  anciens  ordres  religieux, 
s'indignait  de  la  proportion  feule  d'en 
adopter  de  nouveaux.  Précifément  dans 
le  rems  où  François  fe  berçait  de  l'idée 

3  s 

RdittevSe  de  fe  voir  patriarche  Se  père 
d'une  foule  d'enfans  fpirituels ,  le  con- 
cile de  Latran  proferivait  impitoyable- 
ment ces  fortes  de  familles  adoptives-. 

Pour  éluder  la  proferiprion  du  conci* 
îe,  &  impoferfilence  à  la  chrétienté  fou- 
levée,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  c'était 
d'intérefler  ie  Pape  â  fon  établifTeménr  9 
de  lui  jurer  une  obéiflTance  fervile, & 
de  lui  faire  voir  qu'en  fe  rendant  Iç 
propeâteur  de  h  fondation,  le  fainç 
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\  fiege  y  gagnerait  des  défenfeurs  in- 
!  corruptibles.  Ce  fut  aufli  ce  parti-là  que 

prit  faint  François. 
I)  On  afïure  que  la  première  fois  qu'il 
parut  devant  le  Pape  5  pour  impiôrer  (a 
;  protection  3  &  lui  préfenter  le  plan  qui 
\  la  lui  devait  afTurer  ,  la  parole  lui 
:j  manqua  entièrement.  11  ne  put  dire 
[t  un  mot  d'un  long  difcours  qu'il  avait 
u  préparé.  Mais  il  n'avait  pas  befoin  de 
I  parler  pour  perfuader  le  prote&eur  dont 
|  il  briguait  l'appui  ;  fa  vue  feule  valait 
I  mieux  qu'un  long  difcours. 

Il  n'était  pas  difficile  à  des  Italiens 
|  îufés  ,  pénétrans  ,  tels  que  ceux  qui 
;>  forment  dans  tous  les  tems  le  confeil 
;  d'un  Pape  ,  d'apperçevoir  ,  fous  l'habit 
humble 8c  mortifié  de  François,  un  zele 
I  ardent ,  6c  précifément  tel  qu'il  le  fal- 
lait pour  fervir  en  aveugle  ,  fans  cher- 
i  cher  d'autre  récompenfe  que  le  plaifît 
de  fervir.  Il  était  aifé  de  deviner  que 
plus  il  paraiflfait  intimidéà  l'afped  du 
Prince  dont  il  baifait  les  pieds  en 
tremblant,  plus  il  ferait  fanatique  de 
fa  grandeur  ,  quand  il  la  prêcherait  à 
\  d'autres. 

On  fentait  bien  d'ailleurs  que  tous 
les  difciples  de  ce  patriarche  décon- 
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certé  ,  ne  feraient  pas  muets  comme 
leur  maître  >  &  que  dans  le  grand 
nombre  ,  il  s'en  trouverait  héceflaire- 
ment  plufieurs  dont  les  talens  mis  en 
œuvre  par  fon  enthoufïafme  ,  devien- 
draient le  plus  folide  appui  de  la  puif- 
iance  romaine. 

Auffi  l'approbation  du  nouvel  infti- 
tut  ne  foufFrit-elle  aucune  difficulté. 
Malgré  les  défenfes  du  concile  de  La- 
îran  ,  malgré  les  canons  de  celui  de 
Lyon  qui  la  réitèrent,  i'établiflTement 
de  l'ordre  des  Frères  Mineurs  fut  fo- 
lemnellementratifié.Peu  d'années  après, 
celui  des  Frères  Prêcheurs  ne  Fut  pas 
moins  bien  accueilli.  Bientôt  la  chan- 
cellerie pontificale  n'eut  point  d'occu- 
pation plus  prenante  que  d'expédier  de 
lotîtes  parts  des  patentes  pour  la  confir- 
mation des  Francifcains ,  des  Domini- 
cains ,  pour  l'interprétation  de  leurs 
règles ,  pour  l'augmentation  de  leurs 
privilèges.. 

Alors  ces  édifices  ,  fondés  fur  l'hu- 
milité ,  fur  l'indulgence ,  prirent  une 
forme  régulière  &  convenable  au  parti 
que  les  Papes  en  voulaient  tirer.  Ils  fe 
hâtèrent  d'employer  cette  invention 
utile.  En  toute  eîpece  de  guerre,  la 
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fubfiftance  eft  toujours  le  premier  be- 
foin  &  le  pius  embaraflant  j  quand 
celui-là  eft  rempli ,  les  autres  opérations 
fuivent  d'elles-mêmes.  Les  Evcques  de 
Rome  fe  voyant  déformais  en  état  d'en- 
tretenir fans  frais  des  troupes  nombreu- 
fes ,  remplirent  l'Europe  de  ces  étranges 
régimens  qui  ne  leur  coûtaient  que  des 
bulles.  Ils  leur  donnèrent  difFérens 
uniformes  ;  mais  à  peu  près  les  mêmes 
règles ,  &  fur-tout  le  même  efprir. 

"Le  ^hef  de  chacun  eut  ordre  de 
refter  à  Rome  (  i  )  :  on  lui  donna  le  nom 
de  Général ,  pour  l'avertir  qu'il  de- 


(i)  C'eft  une  remarque  importante  à 
faire ,  que  de  tous  les  anciens  fbuverains 
monaftiques  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fafle  fon 
fêjour  en  Italie.  Les  Bénédiâins  de  toutes 
les  congrégations  ^  les  Bernardins  ,  les 
Cluniftes  9  les  Prémontrés  ,  enfin  tous  les 
moines  de  la  vieille-roche  ,  fi  Ton  peut  fe 
fervir  de  ce  terme  ,  ont  leurs  fupérieurs  im- 
médiats hors  des  Etats  du  Pape.  De  tous 
ceux  des  mendians  ,  au  contraire  ,  il  n'y  en 
a  pas  un  feul  qui  ne  réfide  à  Rome  ,  &  ne 
foit  à  la  fois  dans  cette  Cour  le  gage  &  l'inf- 
trument  de  la  foumiffion  de  tous  fes  fujets 
répandus  dans  l'univers  chrétien.  (  Voyez 
fur  cet  article  le  chapitre  14  du  livre  II 
de  cet  te  hiftoire,  ) 
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vait  commander  à  des  milices  guer- 
rières. 

On  difperfa  par- tout  les  /impies 
foldats  ,  qui  joignant  à  des  armes  ref- 
peitées  l'intrigue  &c  la  perfuafion  fe- 
crete  ,  fe  fîgnalerent  bientôt  par  les 
avantages  les  plus  décififs.  Ils  portèrent 
en  tout  lieu  la  puiflTance  du  Prince  qui 
les  avait  créés.  Peu  unis  entre  eux  pour 
le  fond  ,  jaloux  même  les  uns  des 
autres  ^  ils  s'accordaient  fur  un  feol 
point ,  fur  l'obéifTance  fans  réferve  due 
aux  Papes,  Se  la  néceffité  de  foutenit 
fes  intérêts.  C'était -là  leur  fîgne  de 
ralliement,  &  la  devife  de  l'étendart 
commun  fous  lequel  ils  combattaient 
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CHAPITRE  XV. 

Rufes  qu'employaient  les  mendians 
pour  s'accréditer.  Faveurs  du  ciel  dont 
ils  étaient  comblés. 

Je  ne  m'arrête  point  à  toutes  les 
fraudes  pieufes  qu'imaginèrent  les  fon- 
dateurs leurs  enfms  pour  être  plus 
confïdérés.  Elles  font  alfez  communes 
aux  commencemens  des  inftitutions 
dans  tous  les  genres.  Celles  des  men- 
dians étaient  feulement  plus  grollieres  > 
parce  qu'elles  étaient  imaginées  par  des 
hommes  grofliers ,  &c  deftinés  à  tromper 
un  fiecle  peu  délicat. 

Les  unes  étaient  criminelles, les  autres 
ridicules.  Les  plus  innocentes ,  il  fauc 
l'avouer,  ne  vaudraient  guère  aujour- 
d'hui a  leurs  inventeurs  que  les  petites  - 
maifons.  Dans  ce  nombre,  par  exemple  > 
on  peut  mettre  les  célèbres  fiigmates  r 
rufe  puérile  ou  fcandaieufe  ,  qui  auraic 
dû  faire  rire  les  gens  du  monde  ôc  gémir 
les  dévots. 

Telle  était  pourtant  k  barbarie  du 

E  v 
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iîecle  ,  que  cette  abfurdité  révoltante 
fut  prêchée  avec  la  plus  grande  har- 
diefle  ,  &  reçue  avec  la  plus  étonnante 
crédulité.  Les  Francifcains  firent  un 
gros  volume  fur  les  conformités  de faint 
François  avec  Jejiis-Chrijl. 

On  comparait  enfemble  ces  deux 
Iégiflareurs.  Le  parallèle  ne  fe  trouvait 
pas  toujours  avantageux  au  fécond  ,  Se 
le  livre  n'en  fut  pas  lu  moins  avide- 
ment; l'Europe  fur  édifiée  d'entendre 
comparer  &  préférer  un  payfan  Italien 
ignorant ,  fîtnple  ,  prefque  ftupide,  aa 
Fiîs  de  Dieu  lui-même,  au  Sauveur  du 
monde. 

Ce  n'était  pas  tout.  Ces  patriarches  y 
bien  pénétrés  de  la  nécefiité  de  nourrir 
dans  les  cœurs  renthoufîafme  fur  lequel 
ils  fondaient  leur  fortune  >  avaient  le 
bonheur  d  être  perpétuellement  éclairés 
par  des  révélations  dont  le  récit  fervait 
à  l'échauffer.  C'était  toujours  Dieu  qui 
les  guidait  fenfiblement  dans  toutes 
leurs  allions.  Ils  avaient  fans  ceffe  ,  & 
fur-tout  dans  les  occafîons  importantes^ 
des  fonges  ,  des  infpirations  qui  met- 
taient à  l'épreuve  la  foi  des  novices  <> 
&  lui  fervaient  d'aliment. 

Saint  François  veut-il  établir  l'amour 
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cls  la  pauvreté  ?Ceft  Jefus-Chrift  lui- 
même  à  qui ,  fous  la  figure  d'un  pauvre, 
il  a  donné  l'aumône.  Veut- il  faire 
fentir ,  à  fes  difciples  inquiets  du  len- 
demain ,  que  la  Providence  fçaura  dans 
tous  les  tems  pourvoir  à  leurs  befoins  , 
fans  leur  participation  ?  Il  les  mené 
dans  une  campagne  déferte.  Il  a  foin 
que  l'heure  du  dîner  fe  paffe  ,  fans  qu'il 
s'offre  la  moindre  cabanne  donr  oa 
puifle  fe  promettre  du  fecours  :  &:  aa 
moment  même  où  la  faim  commence 
à  répandre  le  découragement  &  la  dé- 
fiance dans  les  cœurs  ,  un  homme  fe 
préfente  qui  lui  donne  un  pain  ,  &  dif- 
parait  fans  qu'on  s'en  apperçoive. 

Enfin  faut-il  enhardir  fes  compa- 
gnons rremblans  à  l'heure  de  l'audience 
du  Pape  ?  Il  leur  déclare  que  Jefus- 
Chrift  lui-même  lui  a  donné  la  veille, 
dans  un  fonge  >  l'ordrede  parler  au  faine 
Pere  ,  &  quoique  fa  propre  timidité  ne 
fît  pas  honneur  à  fa  foi  ,  le  fuccès 
l'ayant  juftifiée ,  il  s'en  applaudit ,  &  en 
tire  une  nouvelle  preuve  <*|ue  c'eftDieu 
même  qui  a  touché  le  cœur  du  Pontife, 

De  fon  côté,  faint Dominique  n'é- 
tait pas  moins  favorifé  du  ciel.  Quand 
il   s'agit  d'obtenir  Fautorifation  da 

E  v) 


îo8  Hijloire  impartiale 
Pape  pour  fon  ordre,  il  vit  la  nuit  le 
Fils  de  Dieu,  qui  étant  affis  à  la  droite 
de  fon  pere,  le  leva  animé  de  colère 
contre  les  pécheurs  ,  tenant  trois  lances 
à  la  main  pour  les  exterminer  :  l'une , 
contre  les  fuperbes;  l'autre,  contre  les 
avares  ;  la  croifieme  ,  contre  les  vo- 
luptueux. Sa  fainte  merelui  prenait  les 
pieds  ,  &c  lui  demandait  miféricorde 
pour  eux  ,  en  lui  difant  :  Tai  un  fervi- 
teur  fidelle  que  vous  enverrez  prêcher 
par  le  monde  ,  &  ils  fe  convertiront  ; 
&  fen  ai  encore  UN  AUTRE  que  je  lui 
donnerai  pour  l'aider.  Le  Sauveur  té- 
moigna être  appaifé  ,  &  demanda  à  la 
mere  de  voir  ces  deux  ferviteurs.  Elle 
lui  préfenta  faint  Dominique  ,  &  un 
autre  qu'il  ne  connaiflTait  point  ,  mais 
qu'il  trouva  le  lendemain  dans  Péglife  \ 
éc  l'ayant  reconnu  ,  il  courut  l'em- 
braflfer  ,  &  lui  dit  :  Vous  êtes  mon 
compagnon  ,  vous  travaillez  avec  moi  y 
foyons  unis,  &  perfonne  ne  pourra  nous 
vaincre. 

Ce  compagnon  invincible  était  fains 
François.  On  peut  remarquer  da^ 
cette  vifion,  qui  fut  publiée  avec  éclat  - 
la  politique  du  patriarche  ,  qui  pro- 
digue à  un  rivai  déjà  accrédité  les  ca- 
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reffes  &  les  éloges ,  pour  l'empêcher  de 
traverfer  un  établissement  qui  pouvait 
lui  faire  ombrage. 

Après  ces  vilions  des  pères ,  vinrent 
es  manèges  des  enfans  :  l'abus  des  mi- 
racles ,  les  fauflès  reliques  ,  Tare  de 
flarcer  le  peuple ,  de  captiver  la  bien- 
veillance des  veuves ,  vieilles  &  riches  y 
ou  des  jeunes  perfonnes  riches  auflï,  de 
perfuader  qu'ils  avaient  feuls  la  clef  du 
paradis ,  &  que  faint  François  avarx 
prefque  déplacé  faint  Pierre  dans  l'em- 
ploi précieux  d'en  ouvrir  les  portes. 

"On  fçait  jufqu'où  les  moines  men- 
dians  portent  fur  tous  ces  articles  la 
hardieife,  encore  plus  que  la  fubtilité. 
Il  n'y  avait  aucune  de  leurs  églifesqui 
ne  contînt  les  reftes  de  quelques  faints 
renommés.  Mais  comme  chacun  fon- 
geait  à  fon  bien-être,  fans  s'embarraf- 
fer  de  celui  des  autres  ;  comme  pour 
avoir  plus  de  vogueon  voulait  de  toutes 
parts  s'autorifer  par  des  noms  célèbres, 
on  reffufeitait  à  la  fois  ,  dans  plufieurs 
églifes ,  les  châffes  des  mêmes  faints. 

On  créait  des  reliques,  dont  la  fup^- 
pofition  était  démontrée  par  leur  exif- 
tence  même.  On  allai^jufqu  a  offrir  à 
la  vénération  des  peuples  les  os  de  cej> 
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tains  perfonnages  qui  n'avaient  jamais 
vécu  ;  &  tous  ces  objets  d'un  cuite 
pieux  ,  mais  abufif  &  mal  réglé  ,  atti- 
raient un  concours  très-lucratif  aux 
monafteres  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  les  imaginer. 


CHAPITRE  XVI. 

Protection  donnée  par  les  Papes  aux 
ordres  mendians* 

jA.  ces  artifices  qui  n'étaient  bons  <^ue 
pour  leur  fiecle ,  les  Francifcains  ,  les 
Dominicains  ,  &  leurs  protecteurs  , 
joignirent  des  précautions  capables  de 
fubjuguer  lapoftérité.  Ilsfçavaient  que 
les  tems  d'ignorance  font  la  loi  aux 
rems  éclairés.  Ceux-ci  raifonnent  fur 
les  abus  qu'ils  trouvent  établis,  mais  ils 
fepermertent  rarement  de  les  changer. 

C'eft  d'après  ces  principes  qu'on 
équipa  ces  nouvelles  troupes  que  Ton 
deftinait  à  une  guerre  perpétuelle.  On 
les  arma  de  privilèges  ,  d'immunités  y 
d'exemptions  de  tout  genre.  On  les  tira 
de  la  dépendance  du  clergé  féculier  , 
afin  q  u'elles  n'euffent  à  répondre  qu'à  la 
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Cour  de  Rome.  Elle  en  fit  partout  pays 
des  efpeces  de  détachemens  avancés , 
portés  pour  veilier  fur  les  démarches  de 
tous  ceux  quelle  voulait  a(Tujettir.  Cha- 
que cloître  devint  une  forterelTe  redou- 
table ,  où  la  puiflfance  du  faint  fiege 
pouvait  braver  fans  danger  lespuiflan- 
ces  ecciéfiaftiques  &  civiles. 

Ces  exemptions,  ileft  vrai ,  n'étaient 
pas  fans  exemple  ,  même  dans  la  pri- 
mitive églife  ;  on  en  avait  vu  accorder 
en  Orient  dès  les  quatrième  &  cin- 
quième fiecles  y  mais  dès  -  lors  elles 
étaient  rares,  &  d'ailleurs  fondées  * 
comme  celles  dont  on  parle  ici  ,  fur 
l'ambition  de  quelque  prélat  accrédité^ 
tel  que  celui  de  Conftantinople,  d'A- 
lexandrie ,  ou  de  Carthage ,  qui  vou- 
laient s'attribuer  une  jurifdi&ion  ex- 
clufive  fur  tous  les  monafteres  finies 
dans  d'autres  diocèfes.  Car  les  Papes  ne 
font  pas  les  feuls  Evêques  qui  ayent 
travaillé  à s'affurer  le  premier  rang  dans 
le  temporel.  Ce  font  feulement  ceux 
qui  ont  fuivi  leur  plan  avec  plus  de 
conftance  ,  Se  qui  l'ont  exécuté  avec 
plus  d'adrefle  &  de  bonheur. 

Ce  font  eux  qui  multiplièrent  le 
plus  dès  le  fixienae  fiecie  ces  attributions 
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faites  à  leur  cour  5  aux  dépens  des  droit? 
de  la  jurifdiclion  épifcopale.  Saint  Gré- 
goire, un  des  plus  habiles  Pontifes  que 
Rome  ait  eus  ,  un  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé avec  plus  de  fuccès  pour  la  gran- 
deur &c  la  fortune  du  faint  liège,  fut 
auffi  le  plus  ardent  promoteur  des  li- 
bertés clauftrales  j  c'eft  lui  qui  a  le  pre- 
mier employé  cette  formule  confacrée 
depuis  dans  le  protocole  de  la  chan- 
cellerie romaine  ,  qui  défend  à  toutes 
perfonnes,  fans  exception,  même  aux 
Rois,  de  rien  détourner  des  biens  atta- 
chés aux  monafteres. 

Ce  Pape  réduifit  le  premier  en  fyf- 
tême  fuivi,  l'idée  de  gagner  les  moines 
au  faint  fiege  >  en  les  arrachant  à  la 
jurifdidion  des  Evêques.  11  n'y  eut  pas 
depuis  lui  un  feul  de  les  fucceifeurs 
qui  ne  s'y  conformât  foigneufement. 
Dès  le  douzième  fiecie  leur  politique 
à  ce  fujet  érait  déjà  fi  bien  connue  , 
qu'en  Angleterre  en  1 175  ,  un  abbé  de 
Malmsburv  difait  ouvertement  devant 
une  a(Tembiée  de  prélats  qui  le  vou-? 
laient  juger,  «  les  abbés  font  bien 
»  lâches  &  bien  miférables  de  ne 
33  pas  anéantir  la  puifTance  des  Evê- 
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)?  arc  ils  peuvent  obtenir  de  Rome  une 
»  pleine  liberté  ».  ' 

Le  difeours  de  ce  hardi  cénobite 
prouve  que  ce  n'était  pas  pour  rien  qire 
Rome  affranchirait  les  moines  du  joug 
épifcopal:  mais  toute  l'hiftoire  du  tems 
prouve  encore  mieux  que  cet  affranchif- 
fement  prétendu  n'était,  autant  qu'on 
le  pouvait,  qu'un  changement  d'efcla- 
vage.  Les  Papes  ôtaient  aux  Evêques 
la  fupériorité  des  cloîtres  pour  fe  les 
approprier  ;  comme  les  Rois ,  à  la 
même  époque ,  voulaient  que  les  ferfs 
de  leurs  vaffaux  fuffent  libres  afin  de 
devenir  leurs  maîtres. 

Telle  eft  la  véritable  origine  de  la 
fituation  où  l'Europe  catholique  eft 
étonnée  encore  aujourdh'ui  de  fe  trou- 
ver. Elle  n'a  pas  un  feul  état  où  les 
loix  naturelles  ne  foient  combattues  par 
des  loix  qu'ils  ne  fe  font  point  faites, 
6c  venues  d'ailleurs.  Tous  ont  dans  leur 
fein  des  enfans  qui  ont  pris  une  phi- 
lîonomie  étrangère.  Ils  vivent  fans 
foins  ,  fans  inquiétude  ,  aux  dépens 
du  refte  de  la  famille;  Se  ce  qu'il  y  a 
de  plus  triffce  ,  c'eft  qu'au  lieu  de  tra- 
vailler par  reconnairfance  à  lui  deve- 
nir utiles ,  ils  ne  fe  font  pendant  long- 
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tems  occupés  que  des  moyens  de  la 

troubler. 

A  la  vérité ,  on  entend  fouvent  s'é- 
chapper quelques  murmures  de  leurs 
frères  dépouillés  &  déshérités  par 
eux.  Mais  la  voix  puiffante  des  pré- 
jugés &  de  l'habitude  les  étouffe.  On 
envifage  avec  peine  ces  colonies  d 'en- 
fans  ingrats  à  la  patrie  qui  les  a  pro- 
duits ,  &  attachés  uniquement  à  celle 
qui  les  adopte.  Cependant  elles  fubfif- 
tent,  par  la  raifon  que  ce  qui  eft  éta* 
bli ,  eft  toujours  difficile  à  renverfer. 


CHAPITRE   XVI  % 

Que  jufqu'à  V  époque  de  la  fondation  des 
Religieux  mtndians  il  n'y  avait  pas 
eu  de  véritables  guerres  de  religion 
dans  le  chrijlianijme. 

Si  du  moins  les  nouveaux  moines, 
pour  troublet  l'ordre,  s'étaient  conten- 
tés, comme  leurs  prédécefleurs,  d'une 
politique  profane  ,  l'abus  aurait  été 
moins  déplorable.  Il  y  aurait  toujours 
eu  de  leur  part  une  prévarication  cri- 
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minelle  &  révoltante  :  mais  les  pré- 
textes étant  de  la  même  nature  que  les 
moyens,  fi  on  avait  pu  leur  reprocher 
cTccre  des  guerriers  indécens,  on  ne 
les  aurait  pas  aceufés  du  moins  d'être 
des  profanateurs  fcanda!eux&  fouvent 
encore  plus  inhumains. 

Maiheuieufement  depuis  le  trei- 
zième lie,  le  >  aux  efforrs  d'une  ambi- 
tion furieufe,  ils  joignirent  des  aimes 
facrées  :  ils  forcèrent  la  religion  de  fer- 
vir  de  prérexte  &  d'inftrument  dans 
leurs  querelles  -  ils  imaginèrent ,  on  ils 
étendirent  ces  maximes  terribles  du  pou- 
voir de?  Papes  dans  le  temporel  ,  de 
la  néceiîiré  du  feu  contre  des  argu- 
mens  indifférens ,  de  l'utilité  desguetv 
respour  l'exp*icatioR  d'an  pafTage  obf- 
cur.  Dès-  lors  ils  ouvrirent  une  nouvelle 
fource  ,  par  où  coula  long-temps  le  fang 
humain  5  fource  mal  fermée  encore 
aujourd'hui  que  l'antiquité,  même 
chrétienne  ,  n'avait  pas  connue. 

Pour  s'en  convaincre  ,  il  ne  faut 
qu'ouvrir  l'hiftoire.  On  y  verra  que 
jufqu'à  la  fondation  des  Francifcains, 
les  Papes  n'eurent  qu'une  puiffance  mal 
affermie  >  jufques-là  il  ne  s'était  point 
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élevé  de  véritable  guerre  de  religion 

entre  les  chrétiens. 

Les  troubles  excités  pâr  leseccléfiaf- 
tiques  féculiers  ou  réguliers  avaient 
eu  déjà  plus  d'une  fois  pour  objet  des 
fyllogifmes  ou  des  enthymêmes  \  mais 
ils  n'allaient  pas  tout  à  fait  jufqu'à  égor* 
ger  ceux  qui  tiraient  de  mauvaifes  con- 
féquences  des  prémicesi  On  ne  fe  bat- 
tait point  pour  fçavoir  fi  Dieu  5  après 
avoir  proferit  l'adoration  des  ftatues 
dans  l'ancienne  loi ,  a  eu  dette  in  de  ld 
permettre  dans  la  nouvelle  ,  ou  pour 
décider  fi  les  prêtres  d'un  fiecle  pou^ 
vaient  faire  des  enfans  légitimes  $ 
comme  les  faims  d'un  autre. 

Il  y  eut  toujours  à  la  vérité  des  ef- 
prits  inquiets,  qui  pour  fe  faire  une 
réputation  ,  affederent  des  fentimens 
extraordinaires.  Il  y  en  eut  d'autres  3 
qui  par  le  même  principe  ,  les  combat* 
tirent  avec  l'aigreur  dont  font  accom- 
pagnées ordinairement  les  querelles 
théologiques  ;  mais  ces  difpures  ne  s'é- 
tendaient point  hors  de  l'églife ,  où 
elles  naiflaient  j  elles  auraient  eu  même 
encore  moins  d'éclat  ,  fi  les  fantômes 
d'Empereurs  >  qui  chancelaient  alors 
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fur  le  trône  de  Conjlantin ,  n'avaient  eu 
la  faiblelïe  de  fe  décider  toujours  entre 
les  deux  partis  5  ôc  d'en  appuyer  un 
par  préférence. 

Les  ariens ,  dès  les  premiers  fiecles , 
devinrent  puiffans  en  Orient.  Ils  rem- 
plirent de  leurs  fedtateurs  les  principaux 
îïegesde  TAfie.lls  dominèrent  dans  plus 
d'un  concile:  ils  féduifirent  la  Cour; 
ils  intimidèrent  ou  trompèrent  une 
partie  de  1  egiife  ;  ils  parurent  réunir 
en  leur  faveur  les  deux  autorités. 

Le  parti  de  faint  Athanafe ,  de  fon 
côté ,  eut  recours  à  la  refïou.rce  d'un 
parti  opprimé,.  Ses  zélateurs  prodigue* 
rent.  les  argumens  &  même  les  prodi- 
ges. Ils  aflurerent  que  l'impie  Anus , 
par  une  punition  vifible  du  ciel,  était 
péri  d'une  mort  prématurée ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

Cependant  de  tant  d'audace  ,  ou  de 
faibletfe ,  il  ne  réfujta  point  de  troubles 
fanglans  dans  la  fociété  civile  ,  ont 
fe  contenta  d'exiler  fucceffivement  de 
part  ôc  d'autre  quelques  prêtres  intri- 
guans  &  dignes  d'être  punis  au  moins 
par  leurs  cabales.  On  ne  livra  point  de 
bataille  pour  fçavoir  fi  le  Chrift  était 
Qmoufios  ou  Omoioufios, 
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Il  en  fut  de  même  de  Man'ès  3  de 
Neftorius  ^  de  Pelage  j  &  plus  tard  de 
Berenger  ^  de  GathefcaLi y  &c.  Ils  ne  fu- 
rent attaqués  &  défendus  qu'avec  des 
argumens  ;  fi  Ton  employait  quelque- 
fois les  dépofitions  &  les  excommuni- 
cations ,  le  châtiment  ne  tombait  que 
fur  ceux  qui  le  méritaient. 

Le  peuple  ne  prenait  point  de  part  à 
ces  difputes  obicures  ,  qui  n'étaient 
intelligibles  ,  ni  pour  ceux  qui  les 
clevoient ,  ni  pour  ceux  qui  les  ju- 
geaient. Une  pénitence  plus  ou  moins 
rigoureufe  5  était  l'unique  peine  du 
vaincu.  De  longs  jeûnes  &  quelques 
coups  de  fouet,  lui  fefaient  perdre  l'en- 
vie de  raifonner  fur  Informe  fubjlan- 
îielle  ,  ou  fur  la  duplicité  des  natures. 

Le  clergé  féculier&  les  moines  ren- 
tes reftaient  affoupis  dans  la  mollelle 
qui  fuit  l'opulence.  Diftraits  de  ces  com- 
bats chimériques  par  des  intérêts  pref- 
fans,  ils  dédaignaient  des  orages  dont 
même  l'agitation  ne  venait  pas  jufqu'à 
eux.  Le  profond  mépris  qu'ils  mar- 
quaient pour  les  vifions  de  quelques 
prêtres  indigens,  les  empêchaient  de 
devenir  dangereufes  ;  les  prélats  &  leurs 
chanoines,  les  abbés  6c  leurs  moines, 


des  Je  fuites.  Liv.  I.  119 
avalent  des  makrefTes  :  ils  levaient  des 
foldats  :  ils  défendaient  avec  vigueur 
les  biens  de  l'églife,  &c  laifTaient  à  Dieu 
le  foin  d'éclaircir  fes  dogmes. 

Si,  comme  nous  lavons  dit,  ils  en- 
traient pour  quelque  chofe  dans  toutes 
les  guerres ,  dans  toutes  les  intrigues 
politiques,  c'était  comme  Princes  fécu- 
liers ,  8c  non  pas  comme  Pontifes  dé- 
fenfeurs  d'un  culte  dégradé.  Ils  ne  maf- 
facraient  point  les  hommes  au  nom  du 
ciel.  Les  malheureufes  victimes  qu'ils 
facritîaient  à  leurs  intérêts ,  pouvaient 
combattre  &c  périr  fans  remords.  L'ana- 
thcme  ne  fuivait  pas  jufqu'au  tombeau 
leurs  cadavres  déshonorés  : 

Les  Papes  attachaient  quelquefois  cet 
opprobre  à  la  vie  de  leurs  ennemis , 
pour  rendre  leur  mort  plus  effrayante  : 
mais  ce  fut  toujours  fans  effufion  de 
fang.  L'évangile  qui  recommande  la 
douceur  ne  fe  prêchait  point  avec  le 
glaive  ,  on  n'avait  point  pris  la  pré- 
caution d'entourer  l'églife  de  bûchers 
ardens,  pour  retenir  ou  du  moins  pour 
confumer  ceux  qui  feraient  tentés  de 
s'en  éloigner.  Il  eft  fur  qu'elle  fut  plus 
paifible  &  moins  maiheureufe  tant 
qu'elle  n'eut  à  gémir  que  fur  les  dé- 
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bauches  >  ou  fur  l'opulence  die  fes  mï- 

niftres. 

Mais  quand  elle  eut  dans  fon  fein 
des  hommes  fiers  d'avoir  renoncé  juri^ 
diquement  à  tout  \  quand  ces  hommes 
munis  d'une  indigence  refpe£table  & 
lucrative  5  fe  furent  réduits  à  n'efpérer 
d'autre  gloire  que  celle  de  faire  des 
argumens  plus  fubtils  que  ceux  de 
leurs  confrères,  ils  cherchèrent  tous  les 
moyens  imaginables  de  l'acquérir.  Ne 
pouvant  fe  battre  ni  pour  des  terres  , 
m  pour  des  châteaux  j  ni  pour  des  fem- 
mes^ ils  s'attachèrent  à  perfectionner  la 
controverfe  :  elle  devint  leur  unique 
étude  Se  leur  première  paffion. 

ils  s'étudièrent  à  fabriquer  desargu- 
mens  captieux  5  comme  un  conquérant 
habile  s'applique  à  difeipliner  fes  fol^ 
dats.  Alors  naquit,  où  fe  développa  la 
théologie  fcholaftique ,  cet  art  abfurde 
de  fubftituer  les  mots  aux  chofes ,  de 
déployer  un  verbiage  intarilfable  fur 
des  matières  inintelligibles.  Alors  on 
chercha  des  articles  de  foi  dans  Ariftore, 

Les  Papes ,  comme  nous  l'avons  dit, 
trouvant  fous  leur  main  ces  pépinières 
d'argumenteurs  robuftes&  infatigables, 
fe  hâtèrent  de  lgs  tranfpianter  par- tout. 
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La  facilité  de  les  établir  les  fit  multi- 
plier ,  l'apparence  de  vertu  ou  de  fai- 
bletfe,  fous  laquelle  ils  s'annonçaient, 
les  fit  recevoir.  Les  privilèges  qu'on 
leur  prodigua  les  rendirent  défenfeurs 
intrépides  d'un  pouvoir  qui  lesrécom- 
penfâit  Ci  bien,  il  fe  trouva  au  pied  du 
trône  pontifical ,  un  homme  qui  put 
en  un  inftant  en  lancer  les  ordres  dans 
tout  l'univers,  &  faire  un  devoir  indif- 
penfable  à  cent  mille  bouches  de  les 
prêcher,  à  cent  mille  bras  de  les  dé- 
fendre. 

Le  fruit  de  cette  inftitution  fut  d'à-  * 
bord  la  première  guerre  entreprife  entre 
deschrétiens  purementpour  réduire  des 
hérétiques.  Saint  Dominique  (  i  )  &c  deux 


(y)  Une  chofe  bien  fmgnliere ,  c'eft  que 
Jes  hiftoriens  defaint  Dominique  racontent 
que  fa  mere  étant  groffe  de  lui ,  rêva  qu'elle 
accouchait  d'un  chien ,  qui  tenait  dans  fa 
gueule  un  flambeau  allumé.  Les  interprètes 
de  ce  (onge  ridicule  prétendent  qu'il  annon- 
çait lalumiere  que  cet  enfant  devait  un  jour 
répandre  dans  l'Europe.  Ils  n'ont  pas  vu 
qu'on  pourrait  y  trouver  bien  plus  naturel- 
lement l'allégorie  de  l'hiquifition  qui  com- 
mence par  mordre  les  infortunés  qu'elle 
feifit ,  &  finit  par  les  brûler. 

Tome  /.  F 
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Cordeliers  parurent  à  la  tête  d'une  ar- 
mée contre  les  Vaudois.  Ils  prêchèrent 
une  croifade  pour  la  deftruélion  de  ce 
peuple  pauvre  de  malheureux,  qui  ne 
commençait  à  être  connu  que  depuis 
qu'on  le  perfécutait.  Ils  encourageaient 
les  homicides  en  y  arrachant  des  indul- 
gences ,  de  fefaient  de  la  gloire  eclefte 
le  prix  des  plus  cruels  aflTaiîïnats. 

Dans  le  même  tems  fe  développait 
au-delà  des  Alpes  l'acharnement  des 
Guelfes  &  des  Gibelins.  Les  clefs  cho- 
quaient les  croix  avec  fureur.  L'Italie 
vie  renaître  le  liecle  de  les  ravages  des 
proferiptions.  Le  feu  qui  la  dévorait , 
après  avoir  été  allumé  par  des  Papes , 
était  attifé  par  des  moines  j  les  cloîtres 
vomiflaient  de  toutes  parts  des  flammes 
qui  redoublaient  ce  grand  embrâfe- 
ment  ;  Se  ni  les  larmes ,  ni  le  fang  des 
peuples  abufés  ou  opprimés ,  ne  fuffi- 
laient  pour  l'éteindre. 

Bientôt  à  ces  horreurs,  fuccéderent 
des  horreurs  non  moins  déplorables.  On 
vit  briller  les  bûchers  du  concile  de 
Confiance >de  l'inquifitioti  s'affermit.  On 
livra  des  batailles  en  Suiffe  à  la  répa- 
ration de  Luther  8e  de  Zuingle.  Millç 
troubles  déchirèrent  la  France  à  celle 


des  Jefuhes.  Liv.  L  123 
de  Calvin.  On  ordonna  lafaint  Barthe- 
lemi  :  enfin  l'on  figna  la  ligue  où  l'on 
vie  des  bataillons  de  moines  mendians 
faire  l'exercice  le  cafque  en  tête  &  le 
moufquet  fur  l'épaule  \  &c  Rome  avec 
fes  prêtres  proferire ,  faire  alfafîîner  des 
Rois  légitimes ,  tandis  qu'elle  plaçait 
au  ciel  &  fur  les  autels  les  plus  infâmes 
alTafiîns. 

Je  ne  cherche  point  dans  cette  énu- 
mération  rapide  le  trifte  plaifir  de 
déshonorer  des  ordres  diftingués  fou- 
vent  par  les  vertus  des  particuliers  , 
quoique  funeftes  par  les  maux  qu'ils 
caufaient  en  général  :  mais  enfin  il  faut 
démentir  l'hiftoire ,  ou  attribuer  tant 
d'atrocités  à  l'établilTement  des  reli- 
gieux mendians.  Je  crois  bien  que  fans 
eux  la  terre  n'aurait  pas  lailTée  d'être 
enfanglantée  :  mais  c'eft  à  eux  qu'il  faut 
s'en  prendre ,  fi  elle  l'a  été  par  un  ef- 
prit  de  religion. 


FÏJ 


ï  2  4  ijloire  impartiale 


CHAPITRE  XVIII. 

Par  quels  moyens  les  religieux  meniians 
font  parvenus  à  produire  des  effets  ji 
étranges  dans  le  monde. 

On  aura  peut-être  peine  à  fe  per- 
fuader  qu'une  fi  petite  caufe  ait  pupro- 
duirede  fi  terribles  effets.  On  ne  pourra 
fe  ré-foudre  à  regarder  labefacede  faine 
François  comme  une  féconde  becre  de 
Pandore  ,  d'où  font  fortis  depuis  cinq 
fiecles  prefque  tous  les  maux  qui  ont 
affligé  1  egiife.  On  prendra  ce  que  je 
viens  d'avancer  pour  un  de  ces  para- 
doxes finguliers  ,  que  certains  auteurs 
bazardent ,  ou  pour  faire  briller  leur  ef- 
prit,  ou  pour  fatisfaire  leur  malignité. 

Cependant  fi  ion  y  veut  réfléchir , 
on  verra  bien  que  je  ne  puis  être  animé 
par  aucun  de  ces  motifs.  Le  ton  que 
je  prends  dans  cet  ouvrage  me  met 
à  l'abri  des  foupçons  à  cet  égard.  Ce 
n'eft  pas  le  bel  efprit  que  j'y  affiche; 
c'eft  la  plus  naïve  ,  la  plus  impartiale 
fimplicité.  On  aura  par  la  fuite  de  quoi 
s'en  convaincre. 
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Je  le  répète}  je  ne  veux  décrier  au- 
cunordre religieux,  pas  même  les  men- 
dians  de  qui  je  viens  de  dire  des  chofes 
il  forces.  Après  avoir  long-tems  défolé 
l'europe  chrétienne,  ils  fe  concernent 
aflfez  généralement  aujourd'hui  d'y  con- 
fommer  en  paix  les'  fruits  des  travaux 
de  leurs  prédécetfeurs.  Je  n'examine 
pas  ce  qu'ils  font,  mais  ce  qu'ils  ont  été. 
Ce  n'eft  pas  ma-faute  fi,  de  ce  qu'ils 
pnt  autrefois  fervi  à  exciter  de  grands 
troubles,  on  peut  en  conclure  qu'il  ne 
ferait  pas  impo(ïib!e  qu'ils  fufTent  un 
joL,:  employés  à  les  renouvelles 

Ce  n'eft  pas  à  moi  non  plus  qu'il 
faut  s'en  prendre,  fi  tout  obfcurs,  toyt 
méprifables  qu'ils  affe&ent  de  paraître, 
ils  ont  dans  les  fiecles  prècédens  ébranlé 
1  eglife.  A'fon  defiein  ici  eft  de  déve- 
lopper comment  ils  ont  pu  parvenir  à 
remplir  cette  fonction  criminelle.  Une 
grande  force  eft  quelquefois  voilée  fous 
une  apparence  peu  impofante."  Une 
médiotre  quantité  de  poudre  cachée 
dans  le  feia  de  la  terre,  peut  avec  une 
étincelle  ,  détruire  en  un  inftant  des 
bataillons  nombreux,  &c  renverfer  des 
villes  entières. 
Ne  nous  arrêtons  pasaupremier  coup^ 

F  iij 
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d'œil  ;  pénétrons  la  ftru&ure  même  de 
ces  corps  fi  finguliérement  organisés  : 
tâchons  d'en  anatomifer  les  refiorts. 
Voyons  par  quels  fecrets  ils  ont  pu  par- 
venir quelquefois  à  fe  rendre  fi  re- 
doutables,  8c  prefque  toujours  fi  dan- 
gereux. 

Il  y  en  a  trois  principaux  5  auxquels 
peuvent  fe  rapporter  tous  les  autres. 
C'efl:  premièrement  le  facrifice  abfolu 
des  volontés  entre  les  mains  du  fupé- 
rieur ,  qui  fefait  de  chaque  moine 
l'organe  d'une  volonté  étrangère.  Se- 
condement ,  i'ufage  de  la  parole  qui 
leur  donnait  un  grand  crédit  parmi  les 
peuples.  Troisièmement,  Padminiftra- 
tion  des  facremens  ,  qui  leur  étant 
confiée  prefque  par-tout  au  préjudice 
des  pafteurs  iéculiers,  &  fans  leur  par- 
ticipation 5  les  mettait  à  portée  de  pé- 
nétrer dans  les  confciences  &  par  con- 
féquent  de  les  diriger  comme  ils  le 
voulaient. 

Examinons  quel  parti  on  tirait  de 
ces  moyens}  voyons  comment  un  abus 
déplorable  les  fefait  fervirà  élever  aux 
Papes  dans  tous  les  cœurs  un  trône  con- 
tre lequel  venait  fe  brifer  le  refpect  du 
aux  trônes  féculiers  de  aux  puilfances 
légitimes. 
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CHAPITRE  XIX. 

Que  l'obéi (fance  exigée    de  tous  Us 
moines  j  &  fur-tout  des  mendians 
ejl  une  des  principales  caufes  qui  en 
ont  fait  les  perturbateurs  des  Elut* 
politiques. 

C  E  qui  fait  la  bafe  la  plus  atfurée 
d'un  état  militaire  ,  c'eft  l'obéifTance. 
C'eft  elle  qui  fait  concourir  tous  les 
membres  pour  l'exécution  de  ce  qui 
convient  à  une  feule  tête.  C'eft  elle 
qui  anéantit  les  intérêts  particuliers  y 
pour  élever  fur  leurs  débris  une  feule 
caufe  commune.  Elle  ferme  tous  les 
yeux  en  mettant  en  action  tous  les  bras. 
Elle  fert  tantôt  de  bandeau  pour  cacher 
les  précipices  ,  tantôt  de  frein  pour 
dompter  la  raifon  qui  murmure  &  veut 
efTayer  de  fe  défendre. 

Ce  principe  eft  l'eflTence  du  mona- 
chifme  &  fur-tout  des  ordres  mendians. 
Il  n'y  a  pas  une  feule  de  leurs  règles  qui 
ne  l'adopte.  Toutes  font  fondées  fur 
cette  maxime  qui  a  tant  alarmé  dans 

F  iv 
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les  conftitutions  des  jéfuites.  Soye% 
fous  la  main  de  vos  fupérieurs  ,  comme 
un  bâton  fous  celle  du  vieillard  dont  il 
ejî  l'appui.  Dans  tous  les  cloîtres  on  prê- 
che l'abnégation  de  foi-même  &  la  né- 
ce  Auéd'imeobéiflTance  aveugle.  La  pre- 
mière démarche  que  l'on  fait  en  y  en- 
trant ,  c'eft  de  fe  charger  de  ces  liens 
funeftes  qui  ôtent  déformais  à  l'ame& 
au  cœur  toute  efpece  de  mouvement 
Volontaire. 

Un  profès  qui  veut  Suivre  refpric  de 
fon  inftitut  ne  peut  plus  aimer  que  ce 
qu'on  lui  préfente.  Il  ne  doit  réfléchir 
que  quand  on  le  lui  ordonne.  Il  ne  lui 
eft  permis  de  penfer  que  de  la  manière 
prefcrite  my  le  moindre  ufage  de  fa  rai- 
fon  eft  une  révolte  $  il  faut  que  toutes 
fes  facultés  relient  dans  l'inaûion  :  il 
doit  fe  confidérer  comme  une  maffe 
privée  de  la  vie  ,  tant  que  le  fouffle 
créaieur  qui  doit  l'animer  ne  fe  fait  pas 
fentir.  Il  eft  cenfé  avoir  fait  d'autant 
plus  de  progrès  vers  la  perfe&ion,  qu'il 
approche  davantage  de  cette  immobi- 
lité paffive,  où  il  eft  entièrement  fem- 
blable  au  bâton  qu'on  lui  propofe  pour 
modèle. 

Les  moines  ne  feraient  qu'inutiles, 
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s'ils  reftaient  toujours  dans  cet  état. 
Leur  repos  pourrait  exciter  les  plain- 
tes des  politiques  :  mais  il  n'alarmerait 
pas  les  gouverriemens.  On  fe  conten- 
terait de  gémir  en  leur  voyant  remplir 
infru&ueufement  de  vaftes  terreins  qui 
pourraient  erre  mieux  occupes. 

Par  malheur  ces  bâtons  qui  nofFrenr 
à  la  vue  qu'une  pefanteur,  une  inertie 
invincible  en  apparence,  touchent  tous 
à  Rome  par  un  bout  ,  ainfi  qu'à  leuc 
centre  commun.  Ils  y  devenaient  autre- 
fois, pour  lefbuverain  Pontife,  des  le- 
viers immenfes  qui  lui  fervaient  à 
ébranler  fans  effort  le  monde  chrétien. 
Un  faible  mouvement  imprimé  aux 
parties  qui  fe  trouvaient  fous  fa  main , 
îefefait  fentiravec  une  promptitude  5c 
une  accélération  prodigieufe  aux  extré- 
mités de  l'europe. 

Archimede  ne  demandait  qu'un 
point  d'appui ,  &  un  levier  fuftïfant 
pour  foule  ver  le  globe.'  Les  Papes 
avaient  trouvé  l'un  fz  l'autre  dans  la 
religion  &  dans  les  inftituts  monafti- 
ques.  Avec  ce  fecours  ils  agitaient  de 
Yjelïus  leurs  trônes  tous  les  royaumes 
comme  uh  mécanicien  habile  à  force  de 
cordes  ôc  de  poulies  ?  fait  defeendre  oiv 
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monter  à  fon  gré  les  plus  énormes  far- 
deaux. 

On  conçoit  fans  peine  combien  la 
docilité  ainfi  exigée  de  tous  les  reli- 
gieux ,  comme  la  première  des  vertus , 
devait  en  faire  des  inftrumens  puiflans. 
Ils  étaient  toujours  prêts  à  fe  mettre  en 
jeu  dès  qu'on  lâchait  le  reffort  deftiné 
à  la  mouvoir,  Eji  vain  auraient-ils  voulu 
réfifter  au  mouvement  qui  les  empor- 
tait ,  ils  traînaient  par  tout  la  trifte 
obligation  de  le  fuivre  fans  que  rien 
pût  les  en  dégager. 

Une  voix  terrible  leur  répétait  à  cha- 
que inftant  ce  mot  accablant,c?£m;  dans 
l'effroi  qu'elle  leur  caufait,  ils  ne  pou- 
vaient fe  difpenfer  de  répondre  ^  'f  obéi- 
rai* S'ils  avaient  balancé  ,  leschârimens 
&  les  fupplices  auraient  bientôt  vaincu 
leur  obftination. 
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CHAPITRE  XX. 

Comment  le  miniftere  facré  du  facerdoce 
fervait  aux  moines  mendians  à  re'gner 
fur  Ce/prit  des  peuples  &  à  inquiéter 
les  gouvernemens. 

^^u'on  fe  repréfente  maintenant 
une  foule  de  moines  forçant  du  cloître, 
avec  ce  figne  ineffaçable  dont  ils  s'y 
étaient  lailTé  marquer ,  le  cœur  plein 
des  intérêts  qu'ils  avaient  juré  de  dé- 
fendre ,  l'efprit  occupé  à  chercher  les 
moyens  d'agrandir  la  puiflance  à  la- 
quelle ils  s'étaient  voués  &c  dont  l'éclat 
rejaillirait  en  partie  fur  eux.  Qu'on  les 
voie  fe  répandre  dans  le  monde  ,  em- 
preints, imbus  de  toutes  les  maximes 
de  l'Italie  ,  comme  ces  torrens  qui ,  en 
fe  précipitant  avec  impétuofité  du  haut 
des  rochers  ,  prennent  &  gardent  la 
couleur  du  terrein  fur  lequel  ils  on: 
commencé  à  rouler. 

Ils  fe  montraient  aux  peuples  5  ar- 
més du  miniftere  de  la  parole  :  ils  pa- 
xaiflaient  prefque  feuls  chargés  de  prê- 

F  vj 


i$i  Hïjloire  impartiale 
cher  &  de  confommer  les  plus  facrés 
myfteres  de  la  religion.  On  peut  juger 
de  la  facilité  qu'ils  trouvèrent  à  s'em- 
parer de  la  confiance  publique,  d'abord 
par  ce  dépôt  refpet/cable  dont  ils  abu- 
faient,  &  en  fuite  par  la  fituation  où  fe 
trouvait  l'europe  quand  ils  s'y  produi- 
sent. 

Depuis  pîufieurs  fiecles  la  plus  épaiile 
ignorance  défigurait  cette  partie  du 
monde  :  le  clergé  féculier ,  au  lieu  de 
la  combattre,  contribuait  à  l'augmen- 
ter. Les  pafteurs  ,  il  faut  l'avouer  y 
avaient  oublié  toutes  les  règles  de  leur 
état;  ils  Ianguifiaient  dans  la  clilTolii- 
iion  &  la  barbarie  la  plus  révoltante* 
Loin  de  pouvoir  enfeigner  a  leurs  peu- 

-  pies  les  dogmes  de  la  religion  ,  la  plu- 
part les  ignoraient  eux- mêmes;  l'exac- 
titude avec  laquelle  ils  recueillaient  les 
dixmes  &  les  autres  revenus  ecciéfiaf- 
tiques  était  prefque  la  feule  marque  à 
laquelle  on  pût  les  reconnoîrreponr  des 
ininitres  de  l'églife,  Ce  fut  dans  ce 
moment  que  des  nuées  de  Jacobins  >: 
Francifcains  ,   Cordeliers  >  Mineurs  , 

-  &c.  inondèrent  les  villes  8c  les  cam- 
pagnes. 

Nous  avons  yu  qu'ils  étaient  auto- 


des  Jefuites.  Liv.  I.  ij  f 
rifés  par  des  bulles*  de  Rome  à  exercer 
les  fondions  fpirituelles  avec  une  par- 
faire indépendance.  Les  évcques  &les 
curés  ne  s'oppoferent  ni  à  ces  bulles  r 
ni  aux  privilèges  qu'elles  donnaient, 
Elles  attaquaient  leurs  droits  réels ,  en 
tranfportant  à  d'auttes ,  fans  leur  con- 
fentement ,  les  prérogatives  dont  ils 
devaient  feuls  avoir  la  jouiffance  :  mais 
aufîî  elles  parailTaient  les  dédommager,, 
en  remettant  fur  d'autres  bras  ce  que 
leurs  devoirs  avaient  de  plus  pénible. 
Ils  n'étaient  d'abord  frappés  que  de  ce 
foulagement  apparent  ;  ils  agpellaienr 
eux-mêmes  les  religieux  mendians  donc 
l'activité  fuppiéait  à  leur  indolence. 

Ces  nouveaux  manœuvres  introduits 
dans  la  vigne  du  Seigneur,  y  travail- 
laient pour  le  clergé  ,  fans  lui  deman- 
der aucune  réccmpenfe.  Ils  remplif- 
faient  les  chaires  &  les  confefiionnaux  ^ 
où  les  pafteurs  légitimes  dédaignaient 
de  paraître.  Us  introduiraient  la  cou- 
tume, flatteufe  pour  le  peuple  3  de  dire 
des  mefTes  à  fon  gré ,  &  l'ufage  utile 
pour  eux  d'exiger  pour  les  célébrer  une1 
rétribution  que  plufieurs  des  pères  ,  ai$ 
concile  de  Trente  ,  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  trouver  indécente» 
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Ce  divin  facrihce  avait  été  jufque- 
là  gratuit  &c  même  a  (fez  rare  :  du  moins 
les  minières  n'en  recevaient  point  le 
prix  en  détail.  Ils  ne  prodiguaienr  point 
fous  les  yeux  des  hommes  ,  le  plus 
étonnant,  le  plus  terrible  de  tous  les 
myfteres  >  &  celui  par  conféquent  qu'on 
aurait  du  leur  prefenter  le  moins  fré- 
quemment ,  fi  l'on  s'en  rapportait  à 
notre  faible  raifon  3  afin  d'entretenir 
l'impreflion  du  fpeétacle. 

Tel  fut  toujours  aufii  le  principe  de 
l'églife  jufqu'au  moment  où  on  la  Força 
d'employer  une  foule  d'ouvriers  évan- 
géliques,  qu'il  fallut  nourrir  par  un 
revenu  journalier  tiré  de  l'autel  :  alors 
elle  fut  obligée  d'adopter  une  condef- 
cendance  qui  lui  eft  devenue  depuis 
bien  pernicieufe.  On  fçait  que  l'abus 
des  me(Tes  trop  multipliées  fut  un  des 
premiers  objets  qui  attirèrent  la  cenfure 
des  réformateurs  du  feizieme  fiécle. 

Ces  hommes  audacieux ,  trop  fiers 
de  'eurs  lumières  naturelles ,  profitè- 
rent de  l'efpece  de  langueur  où  l'en 
était  tombé  fur  un  dogme  qui  exige 
la  foi  ia  plus  vive.  Ils  prétendirent 
que  réitérer  fi  ouvent,fans  néceffité, 
un  miftere  accablant  pour  la  raifon  > 
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c'était  l'avilir,  &  que  la  facilite  même 
avec  laquelle  toutes  fortes  de  mains 
l'opéraient  en  prouvait  l'impoilibilité. 

Ce  blafphême  a  fait  beaucoup  d'im- 
prelîion  fur  les  efprits  dans  les  tems 
poftérieurs  :  mais  à  la  naiffance  des 
ordres  mendians ,  perfonne  ne  tut  hap- 
pé de  la  réflexion  qui  Ta  occafionné. 
La  religion  çonliftait  prefque  entière- 
ment dans  des  pratiques  extérieures  qui 
font  toujours  le  culte  du  peuple  j  il 
aimait  à  fe  voir  le  maître  d'en  dif- 
pofer  pour  un  prix  modique. 

Il  fe  plaifait  à  penfer  que  pour  un 
peu  d'argent,  il  pouvait  le  procurer  à 
chaque  inftaru  la  plus  grande  des  con- 
folations  qu'offre  le  Chriftianifme. 
Cette  fonction  augufte  du  facerdoce 
lui  infpirait  du  refpedt  pour  les  moines 
qui  la  rempliraient  avec  activité.  Ils 
lui  paroi(Taient  prefque  feuls  dignes 
de  l'exercer,  parce  qu'ils  l'exerçaient 
toujours. 
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CHAPITRE  XXI. 

Comment  la  prédication  fut  encore  une' 
arme  danger  eu  je  quand  on  Veut  aban- 
donnée aux  religieux  mendians. 

D 

s  plus ,  il  s'attachait  à  eux  par  l'ha- 
bitude de  ne  recevoir  que  de  leurs 
mains  le  "pain  de  la  parole  divine» 
Leur  éloquence  grofîîere  &  faite  pouc 
lui  le  tranfportait  d'admiration.  Ils  em- 
ployaient des  expreffions  a  fa  portée , 
des  images  dont  l'indécence  ne  lui  pa- 
roiffait  qu'une,  naïveté  pleine  d'agré- 
rnens.  Ils  rempliraient  leurs  difcours 
de  familiarités  révoltantes  ,  d'ohfcé- 
nités  odieufes  &c  de  déclamations  ri- 
dicules. Cependant  avec  ces  dégoû- 
tantes rnpfodies,  frère  Menot  ou  frère 
Maillard  arrachaient  des  larmes  aux 
plus  nombreux  auditoires:  ils  remuaienr 
les  ames  aufiî  vivement  que  l'ont 
jamais  fait  dans  les  fiecles  polis  les  Ci- 
cérons  &c  les  Démofthènes* 

On  parle  quelquefois  des  ravages 
que  font  les  mauvais  livres.  Le  gou- 
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vernement  févic  fouvent  contre  eux 
ôc  contre  leurs  auteurs.  Je  n'ai  pas  def- 
fein  de  blâmer  une  police  qui  paraît 
intéreiïante  pour  le  repos  des  états  > 
mais  je  ne  puis  m 'empêcher  de  re- 
marquer,  comme  j'aurai  encore  occa- 
fïon  de  le  faire  ailleurs,  que  ces  écri- 
vains fi  rigoureufement  punis,  ne  (ont 
jamais  dangereux  pour  le  .général.  Ils 
ne  peuvent  exciter  au  plus  qu'une  admi- 
ration froide.  Il  eft  impofîibie  qu'une 
leélure  faffe  des  emhoufiaftes.  Tous 
les  hommes  qui,  dans  la  retraite,  par- 
courent des  yeux  un  ouvrage  quel 
qu'il  foit,  fe  défendent  aifément  du 
fanatifme,  quand  il  ferait  compofé  pour 
l'infpirer. 

Cette  paffion  furieufe  n'a  de  prife 
fur  eux,  que  quand  ils  font  rafïan- 
blés ,  &  qu'un  d'entr'eux  a  le  droit  de 
fe  faire  feul  écouter  des  autres.  On  ne 
faurait  concevoir  quel  effet  produit 
alors  fur  une  troupe  nombreufe  la  dé- 
clamation la  plus  faible,  débitée  avec 
chaleur  &  foutenue  d'un  tqn  5c  d'un 
gefte  impofant. 

Les  ames  les  plus  molles  font  les 
premières  échauffées.  Le  feu  qui  s'y 
nourrit' fe  communique  aux  plus  fortes 
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par  le  voifinage.  Il  femble  que  les  re- 
gards &  l'haleine  de  ceux  qui  l'ont 
reçu,  le  portent  &  le  foufïlent  dans 
les  cœurs  qui  balancenr  à  le  recevoir. 
En  peu  de  tems  ,  tous  s'animent ,  tous 
s'embrafent  involontairement.  De  tant 
de  flammes  particulières  ainfi  réunies, 
fe  forme  bientôt  un  incendie  général 
qui  porte  par-tout  la  défolation  &  l'ef- 
froi. 

Voilà  par  quel  moyen  les  moines 
donnaient  aux  Etats  des  fecouflTes  fi 
violentes. 'Voilà  comment  S.  Bernard 
fefait  en  un  inftant  d'une  foule  de  bri- 
gands impitoyables,  une  affemblée  de 
croifés  attendris  ;  c'eft  ainfi  que  les  pré- 
dicateurs mendians,  fans  avoir  peut- 
être  fon  éloquence  >  obtenaient  aufli 
des  fuccès  qui  ne  parafaient  moins 
confidérables  que  parce  que  l'ojet  ea 
était  différent. 
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CHAPITRE  XXII. 

Vfagc  &  abus  que  fejaient  de  la  con- 
jejjion  les  moines  mendians  pour 
étendre  le  pouvoir  de  la  cour  de 
Rome. 

Ce  n'eft  pas  tout.  En  defeendant  de 
ces  trônes  où  ils  commandaient  impé- 
rieufement  aux  cœurs  ,  ils  pailaienc 
dans  les  tribunaux  fecrets  de  la  péni- 
tence où  ils  achevaient  de  les  fubju- 
guer.  Ils  venaient  de  prêcher  la  nécef- 
iïté  de  travailler  par  la  confeiïîon  à  s'ou- 
vrir le  ciel.  Ils  avaient  prouvé  que 
Dieu  même  leur  en  avait  cpnfié  les 
clefs  par  l'entremife  de  fon  vicaire.  On 
courait  à  eux  de  toutes  parts  pour  s'en 
affurer  l'entrée  \  mais  ces  clefs  myfté- 
rieufes  ne  tournaient  fouvent  dans  leurs 
mains  que  fuivant  les  ordres  fupérieurs 
émanés  de  la  cour  de  Rome. 

Quand  ,  par  exemple  ,  un  Prince 
éclairé  paraitfait  réfoiu  a foutenir  l'hon- 
neur &  les  droits  de  fa  couronne; 
quand  au  lieu  de  fléchir  à  l'approche 
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d'une  excomunication  inique,  i!  s'ar- 
mait d'une  nouvelle  fermeté,  &  ne 
répondait  aux  décrets  injuftes  du  Va- 
tican que  par  la  défenfe  très-jufte  &très- 
fage  d'y  laifFer  porter  les  tributs  que  les 
collecteurs  Italiens  arrachaient  de  tous 
les  côtés  dans  fes  Etats  ;  pour  l'affaiblir 
on  attaquait  la  canfcience  du  peuple  , 
comme  quand  on  veut  renverfer  un 
grand  arbre,  on  commence  par  en  cou- 
per les  racines. 

On  mettait  les  royaumes  en  inter- 
dit :  on  déliait  les  fujets  de  leur  fer- 
ment de  fidélité,  c'eft  à-dire  ,  qu'on 
fefait  cefTer  toutes  les  pratiques  exté- 
rieures de  la  religion ,  tk  qu'on  prefcri- 
vait  aux  particuliers  de  ne  plus  obéir  à 
leur  Souverain,  ou  même  de  s'en  choi- 
fir  un  autre.  Le  Pape;  comme  dépofi- 
taire  du  pouvoir  divin,  Se  au  nom  des 
apôtres  S.  Pierre  ôc  S.  Paul  5  fou- 
droiait  le  Prince  qui  lui  réfïftait.  Il  le 
déclarait  rebelle  à  Dieu,&  parconfé- 
quent  déchu  fans  exception  de  tous  les 
droits  que  lui  donnait  fa  place. 

Cet  arrêt  paflait  bientôt  les  Alpes.  Il 
trouvait  au-delà  des  mains  préparées 
pour  le  mettre  à  exécution.  Les  habi^ 
tans  des  cloîtres  fui- ton  t  étaient  exacts 
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à  obferver  la  premier^iéfenfe,  Se  ar- 
yens à  prêcher  la  néceliité ,  pour  le 
fklttt,  de  fe  conformer  à  la  féconde. 
Ils  montraient  un  Prince  hérétique  ,  re- 
tranché du  fein  de  Péglife  fur  la  terre 
pat  un  décret  infailliblement  confirmé 
dans  le  ciel.  Ils  le  peignaient  dévoué 
aux  flammes  de  l'enfer,  devenu  la  proie 
de  bientôt  le  compagnon  des  efprits 
malins  qui  y  gémiflent.  Ils  repréfen- 
taient  hautement  combien  il  ferait 
honteux  &c  funefte  de  fe  foumettre  aux 
ordres  d'un  damné  ,  à  l'ignominie 
d'avoir  pour  maître  un  miférable  prêt 
à  fubir  les  plus  infâmes  fupplices.  A  la 
defeription  de  ces  tourmens  ,  ils  joi- 
gnaient la  menace  effrayante  de  les 
Faire  partager  à  tous  ceux  qui  oferaienc 
ne  pas  l'abandonner. 

Ces  images  hideufes  concernaient 
le  peuple.  D'ailleurs  les  cérémonies  lu- 
gubres dont  cette  efpece  de  révolu- 
tion était  accompagnée ,  le  pénétraient 
d'effroi.  Il  voyait  les  églifes  défertes 
ou  fermées  :  les  ftatues  de  fes  Saints 
étaient  voilées ,  &  les  autels  dépouillés 
d'ornemens  ;  tout  lui  paraiffait  plongé 
dans  un  fombre  iîlence.  Cette  efpece  de 
deuil  univerfel  nourrifTait  &  redou- 
blait fon  accablement.  Il  reffemblait 


142.  •  Hijloire  impartiale 
aux  Egyptiens, qui,  dans  une  des  plaies 
de  leur  pays ,  au  milieu  de  ces  ténèbres 
épaifles  dont  ils  furent  affligés  par 
Moyfe^  s'imaginaient  découvrir  à  tra- 
vers i'obfcurité  des  fpectres  &  des  fan- 
tômes prêts  à  les  dévorer.  Il  frémiffait 
de  même  à  l'afpcct  de  cetappareil  drelTé 
contre  lui.  Dans  la  langueur  générale 
où  il  croyait  voir  tomber  la  nature  ,  il 
appercevait  les  avant-coureurs  de  ces 
tourmens  éternds  dont  fes  oreilles 
étaient  fans  cetfe  rebattues. 

Afin  même  .qu'il  ne  lui  reftât  aucune 
reflource  pour  fe  défendre  de  la  terreur 
qu'ils  infpiraient,  on  forçait  le  clergé 
féculiérà  paraître  la  partager  involon- 
tairement. 

Les  moines  tonnaient  dans  les  uni- 
verfités  qui  femblaient  alors  faire  la 
gloire  &  l'appui  de  Téglile.  Ils  avaient 
été  déclarés  capables  d'y  prendre  des 
grades.  Ils  y  dominaient  par  leur  nom- 
bre ,  avant  qu'on  fe  tût  avifé  de  le  ré- 
duire en  le  fixant,  &  on  ne  s'en  avifa 
que  fort  tard. 

Ces  corps  fe  voyaient  donc  ,  engé- 
miffant  ,  emportés  par  un  mouve- 
ment qu'ils  ne  s'étaient  pas  donné.  Les 
téfolutions  les  plus  déshonorantes  y 
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payaient  à  la  pluralité  des  voix.  On 
était  tout  furpris  de  voir  fortir  de  ces 
affemblées  de  docteurs  fages  Se  mo- 
dérés d  ailleurs, des  refaits  forcenés 
qui  les  couvraient  de  honte.  On  s'en 
fervait  cependant  pour  faire  impref- 
fion  fur  le  public.  Des  pièces  défa- 
vouées  par  litplus  faine  partie  du  corps , 
fe  donnaient  ,  comme  il  arrive  tou- 
jours ,  pour  le  fruit  d'un  accord  parfait 
$ç  d'un  concert  unanime. 

Si  l'on  veut  avoir  une  preuve  &  en 
même  tems  un  tableau  bien  fenfible  de 
tout  ce  manège ,  on  n'a  qu'à  fe  rappeller 
ce  qui  s'eft  patte  en  France  depuis  le 
maffacre  des  Vaudois  ,  jufqu'à  celui  des 
ProteJîanSyOn  n'a  qu'à  ietter  les  yeux  fur 
les  triftes  événemens  qui  l'ont  affligée 
depuis  l'afTaffinat  du  Duc  d'Orléans  , 
juftitié  publiquement  par  le  Cordelier 
Jean  Petit ,  jufqu'à  ceux  de  Henri  lll 
êc  de  fon  fucceffeur ,  médités,  exigés , 
entrepris  même  par  des  moines  men- 
dians  de  toutes  les  livrées  &c  de  tous  les 
inftituts.  Par-tout  on  verra  des  décla^- 
mations  emportées  &  des  auditeurs  fé- 
duits  3  des  dire&eurs  fourbes  &  des  pé- 
nitens  aveugles. 

Des  chaires  &  des  confeflîonnaux  y 
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font  toujours  la  décoration  des  tra- 
gédies atroces  qu'on  repréfentait  dans 
ces  tenis  malheureux.  C'eft-là  qu'on 
plaçait  des  torches  ardentes  deftinées  à 
éclairer  ,  Se  enfuite  à  emhrafer  lafeene. 
C'eft  de-ià  qu'on  donnait  le  fignai  de 
la  révolte ,  &:  que  des  bouches  auda- 
cieufes  ne  craignaient  point  de  profa- 
ner la  fainte  écriture  ,  en  y  cherchant 
des  exemples  pour  autorifer  les  plus 
criminels  excès.  C'eft-là  enfin  qu'on  fe- 
fait  du  meurtre  de  fes  frères  une  action 
légitime  ,  Se  de  celui  d'un  Roi  un  fa- 
enhee  de  bonne  odeur,  propre  à  obtenir 
de  Dieu  la  rémiffion  infaillible  des 
péchés. 


CHAPITRE  XIII. 

Que  tous  les  maux  dont  en  vient  de 
parler  eurent  lieu  des  le  commen- 
cement de  tinjlitution  des  mendians. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ces 
abusfe  fufïent  gliffés lentement,  par  la 
fucceflion  des' liecles,  dans  des  ordres 
commencés  en  apparence  avec  une  per- 
fection 
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fe&ion  fi  éclatante.  Il  ne  faut  pas 
penfer  qu'ils  ne  foient  devenus  que 
bien  tard  propres  aux  ufages  funeftes 
auxquels  on  les  employait.  Moins  de 
trente  ans  après  leur  inftitution ,  ces 
abus  étaient  au  comble.  Voici  comme 
le  clergé  parlait  d  eux  en  corps  dès 
Tannée  1243. 

«  Depuis  leur  commencement  ,  la 
j>  haine  qu'ils  ont  conçue  contre  nous 
33  les  a  portés  à  décrier  notte  vie  ÔC 
33  notre  conduite  dans  leurs  fermons  ; 
n  &c  ils  ont  tellement  diminué  nos 

droits  ,  que  nous  fommes  réduits  à 
s?  rien.  Au  lieu  qu'autrefois ,  par  Tau- 
33  torité  de  nos  charges  ,  nous  coin- 
33  mandions  aux  Princes ,  5c  nous  fe- 

fions  craindre  des  peuples  ;  mainte- 
33  nant  nous  en  fommes  l'opprobre  &  la 
33  rifée.  Ces  frères ,  mettant  la  main 
»  dans  la  moiflfon  d'autrui ,  nous  ont 
33  peu  a  peu  dépouillés  de  tous  nos  avan- 
J3  tages  :  s'attribuent  les  pénitences ,  le 
33  baptême  ,  l'ondHon  des  malades  & 
33  les  cimetières.  Et  maintenant,  pour 
33  diminuer  d'autant  plus  nos  droits  Se 
33  détourner  de  nous  la  dévotion  des 
«  particuliers  ,  ils  ont  inftitué  deux 
>3  nouvelles  confréries  ,  où  ils  reçois 
Tome  L  G 
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»  vent  fi  généralement  les  hommes  Se 
»  les  femmes, qu'à  peine  s'en  trouve-t- 
»  il  quelqu'un  qui  ne  foit  infcrit  dans 
9)  l'une  ou  dans  l'autre.  En  forte  que 
j>  les  confrères  s'affemblant  dans  leurs 
»  églifes  j  nous  ne  pouvons  avoir  nos 
99  paroiffiens  dans  les  nôtres ,  principa- 
»  lement  les  jours  folemneis;  &  ce  qui 
j>  efl  de  pire  ,  ils  croient  mal  faire  s'ils 
3>  entendent  la  parole  de  Dieu  d'au- 
33  très  que  de  ces  frères.  D'où  il  arrive 

qu'étant  fruftrés  des  dixmes  ôc  des 
^3  obiations ,  pous  ce  pouvons  vivre  fi 
33  nous  ne  nous  appliquons  à  quelque 
v  travail ,  quelque  art  méchanique ,  ou 
a?  quelque  gain  illicite. 

33  Nous  ne  différons  plus  déformais 
»  des  laïques}&;  notre  condition  eft  pire, 
99  en  ce  que  nous  ne  pouvons  être  ni 
>9  laïques  en  confcience,  ni  clercs  avec 
»  honneur.  Que  refte-t-il  donc  fînon 
y>  d'abattre  de  fond  en  comble  nos  égli- 
99  fes ,  où  il  ne  refte  qu'une  cloche  & 
9>  quelque  vieille  image  enfumée  ? 
53  Hélas  !  plufieurs  lieux  ,  autrefois  cé- 
>3  lebres  par  quantité  de  miracles  fui- 
m  vant  la  dévotion  des  fidèles  ,  font 

remplis  de  meubles  des  particuliers  j 
v  les  autels  autrefois  fi  bien  ornés ,  font 
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p  à  peine  couverts  d'une  fimple  nape 
»  trouée}  le  pavé  qu'on  lavait  foigneu- 
»?  fement  Se  qu'on  jonchait  de  fines 
»  herbes  Se  de  fleurs ,  eft  fale  Se  pou* 
»  dreux.  Cependant  les  Prêcheurs  Se  les 
35  Mineurs  ,  devenus  nos  maîtres ,  qui 
s>  ont  commencé  par  des  cabanes  &  des 
»  taudis  ,  ont  élevé  des  palais  foutenus 
33  fur  de  hautes  colonnes  ,  Se  diftri- 
»  bués  en  divers  appartenons ,  dont  la 
33  dépenfe  devait  être  employée  au  be- 
»  foin  des  pauvres  :  Se  ces  frères ,  qu£ 
»  dans  la  nailfance  de  leur  religion. 
33  femblaient  fouler  au  pied  la  gloire  dut 
»  monde^  reprennent  lefafte  qu'ils  onn 
»  méprifé  ;  n'ayant  rien ,  ils  poffedenc 
33  tout  Se  font  plus  riches  que  les  riches 
»  mêmes  ;  &  nous  qui  pafTons  pour 
«  avoir  quelque  chofe>fommes  réduits 
»  à  mendier  :  c'eft  pourquoi  nous  nous 
«  jettons  aux  pieds  de  Votre  Majefté, 
>3  pour  la  fupplier  d'apporter  un 
33  prompt  remède  a  ce  mal  :  de  peur 
33  que  la  haine  croifTant  entre  nous  Se 
33  ces  frères  ,  la  foi  ne  foit  mife  en 
33  péril  par  cela  même  que  l'on  croit 
j>  devoir  l'augmenter  >3. 

C'eft  Matthieu  Paris  qui  nous  a  con- 
fervé  ce  monument  précieux.Trois  ans 
'  Gij 
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après  iî  préfente  un  autre  tableau  de  la 
conduite  des  mendians  ,  qui  ne  leur  eit 
pas  plus  favorable. 

«  Les  religieux  mendians,  dit-il  3  fe 
s?  rendaient  odieux  aux  anciens  moines 
«  &  aux  prêtres  féculiers,en  fefanttrop 
j>  valoir  les  privilèges  des  Papes,  qui 
3>  ordonnaient  aux  Evêques  de  les  ad- 
*  mettre  à  la  prédication  &  à  l'admi- 
j>  niftration  de  la  pénitence.  Ils  exi- 
33  geaient  qu'on  fît  lire  publiquement 
59  ces  privilèges  dans  leséglifes,&  de- 
j>  mandaient  à  ceux  qu'ilsrencontraient, 
35  même  à  des  religieux  :  vous-  êtes 
»  vous  confefiTcs  ?  Oui  ,  repondait  le 
33  particulier.  À  qui  ?  A  mon  curé.  C'eft 
»  un  ignorant  qui  n'a  jamais  étudié  en 
3>  théologie  ni  en  décret. Venez  à  nous 
*>  qui  favons  diftinguer  la  lèpre  de  la 
»  lèpre  ,  &c  qui  avons  reçu  les  grands 
33  pouvoirs  que  vous  voyez.  Ainfi  plu- 
33  fieurs  laïques,  principalement  les  no- 
«  bies&  leurs  fermiers,  méprifant  leurs 
3>  curés  &  leurs  prélats ,  fe  confefifoienc 
33  aux  frères  Prêcheurs  ;  Se  ce  mépris 
»  était  fort  fenfible  aux  fupérieurs  or- 
»  dinaires.  Les  paroiffiens  péchaient 
33  plus  hardiment,  n'étant  plus  retenus 
»?  par  la  crainte  d  en  rendre  compte  a 
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»  leurs  curés  ,  &  fe  diraient  l'un  à 
»  l'autre  :  prenons  librement  nos  plai- 
*>  fus  j  nous  nous  confeflerons  fans 
»  peine  à  quelqu'un  de  ces  frères  Prê- 
5)  cheurs  ou  Mineurs  qui  paieront 
,5  chez  nous,  que  nous  n'avons  jamais 
;>  vus  &  que  nous  ne  verrons  jamais. 
«  Quelques  frères  Prêcheurs  vinrent  à 
„  1  eglife  de  faint  Alben  ,  où  l'archi 
>5  diacre  tenait  fon  fynode  félon  la 
35  coutume  :&l'un  d'eux  demanda  im- 
>5  périeufement  que  l'on  fît  filence  pour 
»  entendre  fa  prédication  }  mais  l'ar- 
k  chidiacre  l'arrêta  ,  traitant  leurcon- 
33  dune  de  nouveauté,  &  difant  qu'il 
35  fe  voulait  tenir  à  l'ancien  ufage  ,  fui- 
33  vaut  lequel  chacun  fe  doit  confeiTer 
33  à  fon  propre  prêtre }  &  pour  le  prou- 
33  ver  il  rapporta  le  canon  du  concile 
33  de  Latran,  tenu  fous  Innocent  III  en 
»  1 2,  r  5  ». 

L'archidiacre  avait  tort,  fans  doute  , 
de  rappeller  au  bout  de  trente  ans  un 
canon  qu'on  s'était  permis  de  violer 
fous  les  yeux  même  Se  pendant  la  tenue 
du  concile  qui  l'avait  porté  :  mais  ce 
canon  inutile  n'en  était  pas  moins  fage, 
&  la  réclamation  infructueufe  qu'on 
en  fefait  était  elle-même  une  preuve 
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du  befoin  qu'on  aurait  eu  de  l'obferver 

exactement. 


CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  moines  mendians  ne  font  plus 
auffi  dangereux  qu'ils  font  été ,  quoi- 
qu'ils puijjint  le  redevenir. 

«Je  pourrais  étendre  encore  bien  plus 
loin  ces  obfervations  &les  preuves  qui 
les  appuient  :  mais  en  voila  afTez  pour 
démontrer  qu'il  n'y  a  ni  imprudence 
ni  malignité  dans  ce  que  j'ai  avancé, 
au  fujet  de  la  part  qu'ont  eu  les  ordres 
mendians.  à  tous  les  crimes  religieux 
commis  depuis  leur  formation.  Il  eft 
clair  qu'ils  ont  pu  en  devenir  les  prin- 
cipaux inftrumens.  Il  l'eft  encore  davan- 
tage qu'ils  ont  fait  à  cet  égard  tout  ce 
qu'ils  ont  pu. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  commençant  ils  fe 
propofafiTent  précifément  d'encourager 
la  fcélératerte  &  d'enfeigner  les  ma- 
ximes les  plus  contraires  au  repos  de  la 
fociété.  Ce  comble  de  la  dépravation 
•    ai'eft  ni  croyable  ni  poflible  dans  aucune 
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efpece  d  etablilfement  htimain.  Ils  ne 
voyaient  d'abord  que  la  nécefiité  d'o- 
béir fans  réplique' à  un  Prince  étranger 
qu'ils  reconnaîtraient  pour  leur  véri- 
table maître.  Ce  premier  pas  fait ,  leur 
rendait  tout  le  refte  facile. 

Ils  fe  croyaient  obligés  à  défendre 
fon  pouvoir.  Après  avoir  épuifé  en  fa 
faveur  les  moyens  légitimes,  ils  en  ve- 
naient avec  moins  de  répugnance  à  fe 
fervir  des  autres.  Dans  les  chocs  qui 
furvenaient  entre  les  deux  autorités ,  ils 
fe  mêlaient  bientôt  comme  parties  inté- 
relfées  3  quoiqu'ils  n'y  fufTent  entrés  que 
comme  mercénaires  très- fubalternes. 
L'entêtement  naturel  à  l'efprit  humain  , 
le  defir  auffi  naturel  de  voir  triomphée 
un  parti  auquel  ils  étaient  liés  par  des 
engagemens  facrés,  les  précipitait  dans 
les  extrémités  les  plus  terribles.  Ils  arri- 
vaient à  la  fin  du  combat  à  des  horreurs 
dont  ils  ne  fe  feraient  jamais  cru  capa- 
bles en  le  commençant.  Ils  étaient  em- 
portés prefque  involontairement  au- 
delà  de  leurs  propres  deffeins ,  comme 
un  fauteur  qui  5  après  s'être  donné  un 
élan  pour  franchir  un  foflé,  dépafTe 
prefque  toujours  le  bord  qu'il  voulait 
atteindre. 

G  iv 
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J'avoue  qu'une  partie  de  ces  dangers 
ne  fubfifte  plus  ;  les  inftitutions  d'un 
fanacifme  ignorant  &  groflïer ,  perdent 
de  leur  vigueur  dans  un  fïeclè  éclairé. 
Le  pouvoir  des  généraux  d'ordre  ne 
peut  plus  guère  aujourd'hui  leur  fervir 
à  faire  commettre  des  forfaits  éclatans. 
Ils  loferaient  employer  les  mains  dont 
ils  difpofent  ,  à  femer  ouvertement  les 
poifons  que  le  terreinn'eft  plus  préparé 
à  recevoir. 

La  lumière  ,  à  la  vérité,  n'a  point 
encore  pénétré  dans  l'intérieur  des  cloî- 
tres. Elle  vient  mourir  contre  les  mu- 
railles de  leur  enceinte.  L'habitude  &c 
le  préjugé  y  font  perpétuellement  en 
fentinelle.  Ces  deux  ennemis  de  la  rai- 
fon  y  répandent  plus  de  bandeaux ,  que 
leur  rivale  n'y  peut  introduire  de 
rayons. 

Cependant  le  jour  que  celle-ci  pro- 
duit aux  environs,  rend  moins  noire& 
moins  affreufe  l'obfcurité  que  les  autres 
tâchent  de  redoubler.  L'ombre  y  de- 
vient moins  épaifife  ,  par  le  voifinage 
des  endroits  que  le  foleil  éclaire.  Il  y 
naît  une  efpece  de  faible  crépufcule  , 
capable  au  moins  de  deffiller  un  peu 
les  yeux  malades  qui  en  font  frappés. 
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D'ailleurs' tout  eft  en  paix  autour 
d'eux.  Les  matières  combuftibles ,  donc 
la  théologie  fcholaftique  armait  autre- 
fois tant  de  mains  ,  repofent  dans  la 
poulliere  des  bibliothèques.  Un  fouve* 
rain  mépris  eft  l'accueil  deftiné  à  tout 
ce  qui  en  conferve  encore  la  moindre 
odeur.  Les  punitions  font  prêtes  pour 
quiconque  oferait  fe  hafarder  à  les 
tirer  du  tombeau  où  on  les  a  très- 
fagement  enfevelies.  De  cette  pofition , 
il  refaite  pour  nous  un  tems  allez  fe- 
rein  ;  Se  les  monafteres  ne  feront  pas 
abfolument  à  craindre ,  tant  qu'il  ne  s'y 
élèvera  point  d'exhalaifons  capables 
de  le  troubler. 

Mais  s'il  redevient  jamais  nébuleux , 
s'il  s'y  formait  un' jour  des  orages  tels 
qu'en  ont  vu  nos  pères ,  les  cloîtres  re- 
deviendraient à  leur  tour  ce  qu'ils  ont 
été,  des  arfenaux  formidables,  tou- 
jours prêts  à  fournir  des  armes  pour  la 
défolation  de  la  chrétienté.  Le  fana- 
tifrne  développant  une  féconde  fois  fes 
ailes  fanglantes  fur  ce  trifte  univers  , 
s'élèverait  de  nouveau  au  haut  de  leurs 
clochers  pour  y  donner  le  fignal  du 
combat.  C'eft- là  qu'il  s'arrêterait  encore 
pour  fecouer  fes  flambeaux  funèbres* 

G  v 
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qui  jettent  plus  de  fumée  que  de  lu- 
mière ,  &  dont  les  vapeurs  mortelles 
pour  la  raifon  ,  ainfî  que  pour  la  vertu  , 
ne  font  favorables  qu'au  crime  qui  s'en 
nourrit. 


CHAPITRE  XXV. 

Que  les  Je  fuites  ne  font  ni  plus  dange- 
reux y  ni  plus  coupables  que  les  moines 
meniians. 

près  avoir  développé  ce  qu'ont 
été  &  ce  que  peuvent  encore  être  un 
|our  les  autres  moines  mendians  , 
examinons  les  Jefuites  &  le  fort  qu'ils 
éprouvent.  Je  les  vois  de  nos  jours 
profcrits  impitoyablement ,  bannis  avec 
ignominie  de  trois  royaumes.  Ils  gémif- 
fent  dans  la  plus  profonde  humiliation. 
Leur  nom  parait  couvert  en  Portugal , 
«n  France  &  en  Efpagne,  d'une  honte 
ineffaçable.  Ils  s'en  font  vu  expulfer 
avec  opprobre  :  &  quand  le  fécond  a 
bien  voulu  les  rappeller  dans  fon  fein  , 
après  la  diffolution  de  l'ordre  ,  quand 
on  leur  a  permis  de  refpirer  l'air  de 
leur  patrie  loin  des  retraites  ténébreufes 
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où  ils  apprenaient  à  en  oublier  les  loix; 
cette  condefcendance  a  éré  accompa- 
gnée des  précautions  les  plus  défef- 
pérantes. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'en  examiner  la 
nature  &  la  juftice.  L'opiniâtreté  in- 
domptable de  ceux  qui  en  font  devenus 
les  objets  les  a  rendu  néceflTaires.  Leur 
refus  obftiné  de  figner  des  réglemens 
que  tout  bon  citoyen  doit  chérir  Se 
obferver  ,  a  fait  paraître  leurs  inten- 
tions fufpe&es.  Il  a  fallu  ,  pour  les 
abattre,  joindre  l'ignominie  au  châti- 
ment, &c  flétrir  par  le  déshonneur  un 
entêtement  très  -  déplacé  ,  après  avoir 
puni  avec  plus  de  rigueur  une  félonie 
très-criminelle. 

11  ferait  difficile ,  comme  je  l'ai  dit, 
de  plaindre  PanéantiflTement  où  font 
tombés  les  difciples  de  faint  Ignace.  On 
retrouve  chez  eux  le  principe  qui 
exifte  dans  toutes  ces  grandes  affocia- 
tions  monaftiques  ,  dont  i'efprit  eft  de 
combattre  les  vertus  utiles ,  &  de  coh- 
facrer  les  hommes  qui  s'y  lient  ,  ou 
à  une  oifiveté  indécente  ^  ou  à  une 
•activité  nuifible  :  mais  il  faut  l'a- 
vouer 5  il  n'a  rien  produit  déplus  dans 
celle  des  Jefuites  que  dans  les  autres. 

G  vj 
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L'obéifTance  intérieure,  le  renonce- 
ment entier  à  foi- même, la foumilîïon 
fans  réferve  aux  fupérieurs  ôç  au  faint 
fiége,  une  multitude  de  vices  que  l'on 
qualifie  dans  le  cloître  du  nom  de 
vertus,  font  communs  auxCordeliers , 
aux  Carmes  ,  aux  Jacobins  ,  comme 
aux  Jefuites.  Tous  font  également  les 
foldats  des  Papes,  avec  cette  différence 
que  les  uns  font  plus  aguerris  &  mieux 
difciplinés. 

Les  Jefuites  ,  comme  l'infanterie 
moderne,  combattent  avec  plus  d'or- 
dre :  ils  font  plus  propres  pour  les 
adtions  décifives.  Les  autres  imitent 
l'ancienne  chevalerie  ,  dont  tous  les 
membres  difperfés  &  conduits  fans 
méthode  dans  les  batailles ,  choquaient 
quelquefois  avec  plus  d'impétuofîté  que 
de  fuccès. 

Pourquoi  donc  ,  avec  tant  de  ref- 
fembîance ,  leur  fort  eft-il  fi  différent? 
Pourquoi  les  uns  font- ils  en  horreur  , 
tandis  que  les  autres  jouilTent  de  la 
plus  grande  réputation  ?  Pourquoi  5 
quand  les  cafuiftes  de  la  fociété  font 
juftement  condamnés  pour  avoir  avan- 
cé des  maximes  dangereufes,  les  Do- 
minicains ofent-ils  effayer  de  juftifier 
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leur  faine  Thomas  ,  qui  a  dit  pofiti- 
vement  les  mêmes  chofes  long-tems 
auparavant  ?  Pourquoi  ,  lorfque  les 
Jefuires ,  comme  le  lion  de  la  fable  y. 
rendaient  les  derniers  foupirs ,  les  au- 
tres moines  ont-ils  eu  l'audace  de  leur 
donner  le  dernier  coup  de  pied?  Pour- 
quoi enfin  ceux-ci  >  furchargés  de  la 
haine  publique  ,  dès  leur  nai(Tance  , 
en  font-ils  accablés  aujourd'hui ,  fans 
que  ceux-là  femblenc  la  partager  ? 


CHAPITRE  XXVL 

Pourquoi  les  Jefuites  ont  toujours  été 
plus  haïs  que  les  autres  moines  ? 

J'a  1  cherché  ce  qui  pouvait  occafion- 
ner  l'averfion  déclarée  qui  a  pourfuivi 
cet  ordre  dans  fon  commencement.  Je 
me  fuis  demandé  d'où  vient  qu'il  eft  le 
feul  doftt  l'établiiïement  ait  éprouvé 
tant  d'oppofitions  &  de  cenfures.  Il  a 
eu  ,  comme  Hercule  ,  des  ferpens  à 
combattre  dès  fon  berceau.  Les  autres 
ordres  religieux  font  nés  fous  des  auf- 
pices  plus  favorables.  Ils  n'ont  pas  eu 
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ainfi  à  fe  défendre  d'un  acharnement 

général. 

Ce  n'eft  pas  qu'au  fond  ils  ne  le 
méritaient  autant  ;  les  réglemens  des 
Jefuites  ,  comme  nous  le  verrons  , 
pouvaient  en  faire  des  intrigans  dan- 
gereux. Ceux  des  autres  mendians  , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  ne  fe  bor- 
naient pas  à  en  faire  des  fainéans  à 
charge  ;  mais  ces  derniers  prirent  mieux 
leur  rems  pour  paraître.. 

Ils  fe  montrèrent  3  comme  on  l'a  vu  , 
dans  un  fîecle  defuperftnion  &  de  cré- 
dulité. On  admira  des  gens  qui  >  en 
parlant  fouventdu  Pape  ,  en  difputant 
fur  les  quidditès  ^  fur  luniverfel  de  la 
part  de  la  chofe ,  en  gagnant  des  bonnets 
de  do&eurs  ,  contentaient  à  ne  vivre 
que  d'aumônes.  La  beface  dont  ils  fe 
chargeaient  orgueilleufement  les  épau- 
les ,  parut  être  le  comble  de  l'humilité 
chrétienne. 

La  très-méprifab!e  fcience  dont  ils 
fefaient  un  étalage  pompeux ,  gagnait 
encore  à  être  comparée  avec  l'ignorance 
honteufedes  féculiers.  D'ailleurs  l'au- 
torité des  Papes  les  appuyait  avec  force, 
-elle  fermait  la  bouche  à  ceux  qui  étaient 
capables  de  feu  tir  tout  ce  qu'avaient 
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d'abfurde  ou  de  révoltant  des  privi- 
lèges accordés  dans  l'Eglife  aux  dépens 
des  droits  de  toute  la  hiérarchie  ecclé- 
fïaftique. 

On  fe  taifait  donc  ;  &  quand  quel- 
ques efpritsardens ,  tels  que  Guillaume 
de  Saint-Amour  ,  par  exemple  ,  ofaient 
lever  un  voile  que  Rome  avait  intérêt 
de  tenir  baillé  ,  on  favait  en  peu  de 
rems,  ou  les  gagner  par  des  récompen- 
fes,  ou  les  écrafer  par  des  perfécutions. 
Ainfî  il  n'eft  pas  étonnant  que  les  ordres 
mendians  ne  trouvaffent  pas  d'antago- 
niftes  opiniâtres. 

L'établiflTement  des  Jefuites  fe  fie 
dans  des  circonftances  très-différentes. 
Toute  l'Europe  était  éveillée  Se  atten- 
tive. La  hardieffe  de  Luther  avait 
d'abord  étonné  les  efprits  :  fes  raifons 
les  éclairaient  :  elles  avaient  fait  naître 
une  envie  générale  d'examiner  ce  qu'on 
avait  cru  fans  examen.  Une  humeur 
d'indépendance  &  de  critique  infedta 
les  efprits  qui  s'étaient  jufques-là.laiflTé 
conduire  par  la  foi  &  par  l'habitude  ; 
on  prit  la  liberté  de  réfléchir  fur  des 
bulles  qu'on  aurait  reçues  cent  ans  plu- 
tôt avec  le  plus  profond  refpect. 

11  eft  inutile  de  le  nier.  Il  eft  cer- 
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tain  que  tous  les  ordres  depuis  quatre 
fiecles,  &  même  les  univerfïtés,  avaient 
recherché  &  obtenu  des  Papes  les  mê- 
mes privilèges  que  la  fociété  de  Jefus. 
Ils  étaient  tous  déclarés  exempts  d'im- 
pôts ,  fouftraits  à  la  jurifHidtion  des 
évêques  ,  autorifés  à  fe  nommer  des 
confervateurs  pour  fe  défendre  par  tou- 
tes les  voies  pojjibles.  Ils  avaient  éga- 
lement le  droit  de  troubler  tous  les 
Etats,  d'en  changer  les  loix,  &c  de  n'y 
reconnaître  pour  fouverains  que  les 
Papes  qui  les  créaient. 

Mais  ces  bulles  étaient,  ou  du  moins 
paraiffaient  fans  conféquence,  à  caufe 
de  leur  ancienneté}  on  oubliait  com- 
bien ceux  qui  les  avaient  obtenues, 
avaient  fçus'en  prévaloir  :  c'étaient  ds 
vieilles  armes  qui  n'infpiraient  plus 
d'effroi  ;  on  avait  ceffé  de  les  craindre  , 
parce  que  la  rouille  femblait  les  cou- 
vrir ,  8c  qu'on  était  accoutumé  à  les 
voir. 

Les  Jefuites ,  en  fe  les  appropriant , 
leur  donnèrent  un  nouvel  éclat.  Ils  les 
firent  tout  d'un  coup  briller  aux  yeux 
du  public,  qui  commençaient  à  s'ou- 
vrir, &  qui  par  cette  raifon  en  furent 
d'autant  plus  vivemenr  blefiés.  Ce  fut 
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cet  éclat  imprévu  qui  avertit  de  s'en 
défier  :  mais  fans  les  circonftanccs  de 
la  réforme  des  proteftans»  il  n'aurait 
frappé  perfonne.  Les  bulles  auraient  pu 
n'être  pour  la  fociété  de  S.  Ignace  ,  ainfî 
que  pour  les  autres  ,  que  des  monu- 
inens  peu  redoutés  ;  comme  ces  tro- 
phées guerriers,  qui  parent, fans  qu'on 
les  remarque, le  frontifpice  des  grands 
bâtimens. 

Leur  grand  malheur ,  ce  fut  de  re- 
naître ,  pour  atnfi  dire,  en  même  tems 
que  la  rnifon.  Cette  rivale  difficile  nui- 
fït  à  des  compagnons  qui  n'étaient  point 
faits  pour  foutenir  fon  voifinage.  Elle 
les  ctkiqua  avec  une  hardieffè  impi- 
toyable. Quand  on  vint  à  les  combiner 
avec  ces  conftiniDons  fi  adroites  que 
leur  rajeuniflfement  foumettoit  à  l'exa- 
men ,  on  fat  effrayé  des  effets  qu'elles 
étaient  capables  de  produire.  En  fon- 
geant  aux  malheurs  qu'on  craignait  y 
on  annonça  d'avance  ceux  qui  pou- 
voient  arriver. 

Voilà  fans  doute  ce  qui  éclaira  tant 
de  prophètes  fur  lecompte  de  la  fociété  : 
non  pas  les  fanatiques  plus  méprifables3 
Se  auiîi  dangereux  qu'elle,  qui  la  re- 
gardèrent comme  précédant  l'Ante- 
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Chrift,  mais  ces  prélats  diftingués,  ces 
magiftrats  fages  ,  qui ,  toujours  atten- 
tifs au  repos  des  citoyens,  voyaient 
dans  les  bulles  modernes  une  fource  in- 
tarilTable  de  troubles  &c  de  divifions. 

Les  parlemens ,  les  évêques  avaient 
de  bonnes  raifons  pour  retufer  de  s'y 
foumettre.  Il  était  vifible  que  les  Je- 
fuites  qui  les  avaient  obtenues,  cho- 
quaient les  loix  de  l'Etat  &  celles 
de  l'Eglife.  On  voyait  bien  que  les 
autres  moines  les  choquaient  aufli , 
&  que  cependant  ils  fubfîftaient  :  mais 
on  croyait  que  parce  qu'il  y  avait  des 
abus  anciens,  ce  n'était  pas  une  raifon 
pour  en  admettre  de  nouveaux  :  aufli 
eft-ce  de  ces  corps  que  partirent  les 
oppofitions  les  plus  confiantes  &  les 
remontrances  les  plus  folides. 

Les  univerfîtés  &  les  moines  n'al- 
léguaient pas  de  fi  bonnes  raifons  j 
mais  ils  avaient  des  intérêts  bien  plus 
vifs  à  défendre.  Les  Jefuites  donnaient 
les  leçons  que  les  premières  vendaient. 
Ils  ouvraient  des  collèges  gratuits  & 
les  peuplaient  de  maîtres  aulîi  bons 
que  le  tems  le  permettait.-  Ils  fefaient 
-perdre  aux  maîtres- ès-arts  la  réputa- 
tion &  l'argent.  C'était  les  mettre  dans 
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la  néceflîté  de  fe  déclarer  hautement 
contre  un  inftitut  qui  travaillait  à  les 
ruiner  &  à  les  déshonorer. 

De  leur  côré  les  Dominicains,  les 
Cordeliers ,  les  Auguftins ,  &c.  avaient 
des  motifs  auflî  prelFans  pour  s'efforcer 
de  donner  Pexpuifion  aux  Jefuites.  Ils 
étaient  indignés  que  dans  un  tems  où 
leur  domaine  fe  rétrecifTait  tous  les 
jours,  il  fepréfentât  de  nouveaux  con- 
currens  pour  le  partager.  Ils  croyaient 
fuffire  feuls  au  maintien  du  trône  pon- 
tihcal.  Us  voyaient  avec  un  défefpoir 
jaloux5des  mains  étrangères  fe  préparer 
à  leur  difputer  ce  fardeau  honorable 
&  lucratif.  Us  éclataient  en  murmures. 
Us  s'épuifaient  en  intrigues  contre  ces 
rivaux  ,  dont  le  début  annonçait  des 
progrès  rapides. 

£n  effet,  ils  s'étaient dèsle  commen- 
cement trouvés  aux  prifes  avec  eux  fur 
un  objet  qui  méritait  bien  toute  leur 
attention.  Us  ambitionnaient  avec  vi- 
vacité la  direction  des  ames  &c  le  droit 
de  combattre  dans  les  grands  du  monde 
les  partions  Se  l'orgueil.  Us  briguaient 
avec  chaleur  la  jouiiïance  de  cet  empire 
fpirituel  ,  qui  leur  fefait  jouer  un  rôle 
fur  la  terre ,  &  les  tirait  de  la  fombre 
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auftérité  du  cloître.  Les  Jefuites  n'en 
étaienr  pas  moins  avides.  Ils  réuffif- 
faienc  fouvent  à  s'en  emparer  ;  <k  l'hu- 
milité des  moines  déplacés  s'élevait 
avec  quelque  efpece  de  raifon  contre 
les  ravifTeurs  d'un  pofte  fi  brillant. 

Ils  criaient  donc  contre  eux,ain(î 
que  les  gradués  féculiers.  Ils  animèrent 
leurs  partifans  à  féconder  leur  zele.  Le 
gros  du  public  devenait  l'écho  de  ces 
cris  réunis  ,  dont  l'emportement  le 
'frappait  plus  que  le  foin  d'en  examiner 
la  juftice.  Le  tout  enfemble  formait 
contre  les  Jefuites  une  fentence  géné- 
rale de  profcription  ,  que  leurs  fuccès 
ont  fouvent  fait  renouveller  -y  8c  ces 
fuccès  fui  ent  beaucoup  moins  dus  à  la 
fageffe  de  leurs  fondateurs ,  ou  à  leurs 
intrigues,  qu'au  hafard,  aux  circonf- 
tances ,  qui  ont  tant  de  part  aux  événe- 
mens  de  ce  monde. 

L'époque  de  leur  naiflTance  fut  , 
comme  je  l'ai  dit,  une  des  plus  fortes 
révolutions  qu'ait  éprouvée  l'Egîife 
Romaine.  La  patience  des  peuples  trop 
long  temps  tyrannifés  s'échappait  enfin. 
Les  Papes  voyaient,  avec  une  douleur 
impuiffante  ,  le  pouvoir  des  clefs 
anéanti  dans  une  partie  de  l'Allema- 
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gne.  Luther  triomphant  menaçait  d'en- 
vahir le  refte.  Il  femble  que  la  Cour 
de  Rome  ,  dans  fon  défaftre,  mécon- 
tente des  autres  troupes  fpiriruelles  qui 
la  Servaient ,  air  cherché  à  les  remplacer 
par  une  nouvelle  milice  3  plusfoumife 
de  plus  courageufe. 

On  peut  dire  qu'elle  ne  s'eft  point 
trompée  ,  fi  telles  ont  été  fes  vues ,  en 
favonfant  l'établiflTement  des  Jefuites. 
Appuyés  de  route  l'autorité  des  fou- 
verains Pontifes,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
elïayer  de  fe  répandre  dans  le  monde; 
ils  y  réufïirent  avec  facilité.  Il  y  a  peu 
d'exemples  d'une  multiplication  fi  pro- 
digieufe. 

A  la  vérité,  un  cri  général  s'éleva, 
qui  avertirait  d'être  en  garde  contre 
eux.  Ils  furent  dès  le  commencement 
fufpecls  aux  magiftrats,  pourfuivis  par 
les  univerfués  ,  &  déclarés  dangereux 
pour  les  Princes.  Cependant  ils  vinrent 
à  bout  d'accabler  ,  ou  d'enchaîner  les 
tribunaux  fupérieurs.  Ils  écraferent  les 
ùniverfités  leurs  rivales  :  ils  inspirèrent 
à  plufieurs  Rois  la  confiance  la  plus 
aveugle. 

Quoiqu'ils  prononçaient,  après  un 
certain  tems ,  des  vœux  qui  les  liaient  à 
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leur  ordre  >  &  leur  ôraienc  la  liberté 
d'en  fortir  arbitrairement  ,  les  fupé- 
rieurs  reftaient  toujours  maîtres  d  en 
retrancher  les  particuliers  fcandaleux 
qui  l'auraient  pu  flétrir.  Cette  dilpofî- 
tion  admirable  ,  en  politique  s  jointe  à 
l'éducation  de  la  jeunefle  qu'ils  enva- 
hiraient par-tout,  les  mettait  en  état 
de  n  avoir  que  des  fujets  fûrs.  L'une 
rectifiait  les  mauvais  choix  ;  l'autre 
donnait  le  moyen  d'en  faire  de  bons. 
Elle  les  mettait  à  portée  d'épier  les 
talens  naiflans  \  la  culture  qu'ils  leur 
donnaient  était  intérefTée  par  Tem- 
pérance de  les  tranfplantcr  un  jour  dans 
la  fociété. 

Enfin  étant  autorifés  par  état  à  prê- 
cher la  religion  ,  apportant  à  ce  minif- 
tere  des  talens  fupérieurs,  avec  le  zele 
&  l'affiduité  qu'il  exige,  ils  avaient  les 
droits  les  mieux  établis  à  la  confiance 
du  public.  Ils  élevaient  l'enfance  ;  ils 
dirigeaient  l'âge  mûr }  ils  flattaient  & 
maîtrifaient  la  vieillefle  :  de  quelque 
côté  donc  qu'on  les  examine  5  ils  réuni£ 
faient  tout  ce  qu'il  faut ,  ou  pour  fervir 
utilement  les  hommes  ,  ou  pour  les 
tromper  avecadrefle.  Ils  les  faififlaient 
au  fortir  du  berceau  >  &  ne  les  quit- 
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taient  plus  jufqu  a  la  caducité.  Dès- 
lors  ils  étaient  faits  pour  devenir  bien- 
tôt accrédités  &  ptulfans  ,  &c  pour  abu- 
fer  de  leur  confidération  tk  de  leurs 
richeffes. 

C'eft  ce  qui  arriva  :  moins  d'un 
demi-fiecle  après  leur  nailfance  ,  ils 
furent  au  nombre  des  inftigateurs  de  la 
ligue.  Ils  font  coupables  ,  mais  feule- 
ment pour  leur  part  ,  de  tout  le  fang 
répandu  alors  en  France  par  des  mains 
dont  leurs  difcours  nourriflTaient  le  fa- 
natifme.  Ils  étaient  les  émiffaires  infa- 
tigables des  Cours  de  Rome  &c  de 
Madrid.  Ils  ne  fongeaient,  comme  les 
autres  moines  ,  qu'à  établir  dans  nos 
provinces  défolées  la  tyrannie  de  Phi- 
lippe fécond,  Se  le  fléau  de  l'inqui*- 
fition. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Que  les  Jefuites  n'ont  pas  plus  trempé 
dans  les  complots  de  la  ligue  ,  que 
tous  les  autres  moines.  Calomnie 
d'Antoine  Arnauld  contre  la  fociété 
à  ce  fujet. 

Ïl  faut  avouer  pourtant  qu'alors 
même  la  haine  a  fait  fouvent  outrer 
les  reproches  qu'ils  ont  mérités.  Il  n'y 
a  point  d'ordre  qui  ait  tant  excité  ôc 
tant  éprouvé  ce  fentiment  funefte.  Les 
Jefuites  font  ,  en  fait  de  crimes  ,  ce 
qu'était  l'Hercule  de  la  fable  pour 
les  belles  actions  :  on  lui  attribuait  tout. 
On  agit  de  même  avec  la  fociété.  On 
croirait  que  depuis  deux  cens  ans  il  n'y 
a  point  eu  un  vol  commis  5  un  crime 
confommé  ,  unafTafîinat  médité  >  que 
par  des  Jefuites, 

Voyez  tous  les  livres  de  parti  qui 
ont  parlé  de  la  ligue;  ils  en  attribuent 
à  la  fociété  le  projet ,  la  fureur  &  les 
fuccès.  Le  Duc  de  Guife  ne  travaillait 
que  pour  elle ,  la  Ducheff'e  de  Mont- 

penfîer, 
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penfîer  ,  le  Duc  de  Mayenne  ,  le  légar , 
cetre  foule  de  prédicateurs  forcenés  , 
donr  le  malheur  de  la  France  voulue 
qu'elle  fe  rrouva  pleine  ,  étaient  des 
automates  dirigés  par  un  refloit  fecret , 
dont  les  Jefuites  feuls  avaient  la  clef. 

Mais  ouvrez  les  ouvrages  refpedta- 
bles  des  auteurs  fupérieurs  aux  cabales , 
tels  que  le  Prcfident  de  Thon  ,  de  ceux 
qui  n'écrivent  que  pour  la  vérité  5  parce 
qu'ils  font  dignes  de  l  enfeigner  aux 
autres  :  vous  verrez  aufli  que  les  Je- 
fuites ne  fefaient  qu'une  petite  partie 
des  ennemis  acharnés  qui  déchiraient 
notre  malheureufe  patrie.  Ils  pou- 
vaient contribuer  à  les  animer,  mais 
ils  n'en  étaient  pas  les  chefs. 

Ils  étaient  eux-mêmes  emportés  par 
le  fanatifme  général  qui  avait  faifi  les 
trois  quarts  de  la  nation.  Ils  fe  diftin- 
guaient  comme  des  foldatsplus  braves, 
plus  intrépides  que  les  autres  :  mais  ce 
n'eft  point  aux  grenadiers  les  plus  dé- 
terminés ,  qu'on  attribue  les  manœu- 
vres d'une  campagne  ;  ce  n'eft  pas  non 
plus  à  ces  pères  qu'il  faut  reprocher 
toutes  les  horreurs  de  la  ligue. 

Le  plan  en  fut  conçu  &  tracé  fans 
eux.  L'ambition  fatale  du  Duc  de 
Tome  I.  H 
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Guife  ,  la  mollelle  non  moins  fatale 
de  Henri  III,  la  funefte  politique  de 
la  Reine  mere  en  furent  les  vrais 
mobiles.  Les  Jefuires  fécondèrent  ce 
pernicieux  projet  avec  enthoufiafme  , 
ainfi  que  les  autres  moines  ,  parce 
que  Rome  qui  y  était  entrée  ,  les 
força  d'y  entrer  aulfi.  L'obéilïance  des 
Jefuites  étant  plus  ftride,  le  vœu  qui 
les  liait  étant  plus  nouveau  ,  les  rendit 
plus  dociles  &  plus  furieux.  lis  ont  fans 
doute  mérité  par-là  d'être  abandonnés 
de  tous  les  bons  Français  :  mais  encore 
une  fois  3  ils  n'étaient  point  feuls  ,  ils 
n'ont  pas  tout  fait. 

On  trouve  dans  un  long  difcours  , 
prononcé  publiquement  contre  eux  , 
il  y  a  plus  d'un  iîecle  ,  qu'ils  avaient 
été  caufe  de  tous  les  maffacres  pendant 
le>  guerres  de  la  ligue.  «  ils  font  feuls 
53  coupables  j  difait  l'Avocat  Arnauld, 
»  de  la  mort  de  tous  ces  vaillans  hommes; 
»  ils,  ont  feuls  allumé  j  attifé  ce  jeu  qui 
55  a  prefque  confumè  la  monarchie  ». 
Cependant  réfléchirons  fur  l'hiftoire 
avec  impartialité  ,  examinons  ce  qui 
s'était  pafle  en  France  depuis  quarante 
ans,  &  nous  verrons  fi  cette  imputation 
n'eft  pas  outrée. 
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Dès  le  règne  de  François  premier , 
l'émotion  caufée  en  Allemagne  par  les 
nouvelles  opinions ,  fe  fait  fentir  four- 
dément  jufqu'en  France.  Les  fcandaîes 
donnés  fuccelïivement  par  la  vie  licen- 
tieufe  de  plufieurs  Papes,  difpofenr  les; 
efprits  à  voir  avec  plaifir  leu  a  itorité 
attaquée.  La  pragmatique  fanfticn, abo- 
lie en  cet  inftant5paroit  être  un  outrage 
aux  droits  de  la  nation.  Les  reftes  de 
l'ancien  efprit  féodal  écrafé  ,  mais  non 
détruit  pai  Louis  X I  &  fes  fucceflTeurs , 
la  rendent  fenfible  à  cette  augmentation 
du  pouvoir  royal. 

Ceux  qui  n  attendent  rien  de  Li 
Cour ,  qui  regrettent  la  liberté  de  leurs 
pères,  penchent  donc  en  fecret  pour 
tout  ce  qui  paraît  propre  à  la  rame- 
ner ,  &c  la  hardiefle  républicaine  du 
calvinifme  flatte  leurs  difpolïtions 
naiflTantes. 

Dans  un  grand  Etat,  il  fe  trouve 
toujours  mille  intérêts  différens.  11  y  a 
des  hommes  qui  envifigent  avec  effroi 
précifément  les  circonftances  dont  les 
autres  fe  promettent  de  çrands  avan- 
tages, C'efi:  ce  qui  arrive  alors  en 
France. 

La  nomination  des  bénéfices  attri- 
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buée  aux  Rois  ,  attache  à  la  Cour 
toutes  les  ames  intéreflTées»  Le  clergé  , 
tremblant  pour  fes  richelîes  auxquelles 
il  voit  clairement  que  les  calviniftes 
en  veulent  ,  en  devient  bien  plus  zélé 
pour  fa  religion.  Il  follicite,  il  obtient 
des  arrêts  contre  des  fectaires  impru- 
dens  ,  qui  ofent  enfeigner  que  les  hvê- 
ques  ne  doivent  pas  être  riches  ,  &  que 
l'opulence  des  moines  eft  contraire  au 
chriftianifme. 

On  s'aigrit  de  part  &  d'autre  :  mais 
le  gouvernement  ferme  &  vigoureux, 
les  guerres  continuelles,  quoique  peu 
fortunées  de  François  premier  &  defon 
fils,  impofent  filence  à  tout  le  monde,. 
Les  humeurs  fermentent  fans  qu'on 
s'en  apperçoive  }  les  haines  s'enveni- 
ment ,  elles  n'attendent  pour  paraître 
qu'un  inftant  de  relâchement  dans  le 
corps  politique. 

Alors  François  fécond  parvient  au 
trône  :  fon  exircme  jeuneffe  ,  une  fantéi 
faible  ,  une  ame  plus  £iible  encore  , 
diminuent  le  refped  dû  à  fa  perfonne.j 
L'Etat  &  lui  fom  gouvernés  par  une 
femme  intrigante  ,  vindicative  ,  am- 
bitieufe  ,  mais  plus  avide  du  pouvoiç 
fouverain  ,  que  capable  de  le  diriger. 
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A  peine  a-t-ellele  gouvernail  entre 
■les  mains ,  que  l'apparence  d'une  tetn- 
I  pcte  l'intimide.  Au  lieu  de  s'oppofer 
I  avec  vigueur  aux  différens  partis  qui 
I  commencent  à  agiter  le  royaume  ,  elle 
les  favotife  tour  a  tourelle  les  appuie 
l'un  après  l'autre  du  nom  8c  de  l'auto- 
rité royale.  Ne  voyanc  pas  que  tout  ce 
qu'elle  ajoute  a  leur  puitlance  eft  au- 
tant de  perdu  pour  la  tienne,  qu'ils  fe 
fervent  aulli-tôt  contre  elle  des  forces 
iqu'ils  en  ont  reçues,  elle  le  met  dans 
le  cas  de  n'avoir  point  d'autre  rcfTource 
iqu'une  guerre  civile. 

Le  malheur  de  la  France  veut  que 
toutes  les  qualités  quille  aurait  pu  de- 
firerdans  Ton  Prince  ,  fe  trouvent  dans 
le  chet  d'une  maifon  étrangère,  fixée 
chez  elle  depuis  peu  de  tems.  Le  parti 
royal  eft  dans  ce  moment  joint  au 
parti  catholique.  Le  Duc  de  Guife  fe 
déclare  pour  eux,  &  aulli-tôt  il  y  éclipfe 
le  Sonv.  rain. 

Il  eft  ailalliné.  Par  un  fécond  mal- 
heur encore  plus  funefte ,  il  laifle  un 
i fils  héritier  de  fes  vertus  ,  quia  la 
tmème  ambition  unit  plus  d'activité. 
Celui-ci  brille  à  la  tête  des  armées,  il 
furmonte  fes  rivaux  par  fon  adreffe, 
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&les  défefpere  par  les  fuccès.  Alafa- 
risfaétion  de  les  déconcerter  dan?  les 
intrigues  de  la  Cour,  il  joint  la  gloire 
de  réparer  leurs  défaites  à  la  guerre. 

Son  oncle,  fon  frère  fe  diftinguenjj 
par  une  autre  forte  de  héroïfme.  Coitw 
blés  des  biens  &  des  dignités  de  Té- 
giife  ,  il  défendent  avec  chaleur  une* 
religion  qui  les  enrichir.  Ils  féduifeno 
l'imprudente  Reine  mere  :  ils  lui  fond 
trouver  néceffaire  la  perte  d'une  partiel 
de>  fu;ets  de  fon  6|s  j  rous  enfembleî 
changent  l'enfance  infortunée  de  cd 
Prince,  du  plus  horrible  forfait  donï 
un  Roi  fe  foie  jamais  fouillé  (  i). 

Cet  affreux  «^affacre  eft  une  efpece* 
de  curée  ,  qui  renouvelle  l'ardeur  desj 
pattifans  de  la  maifon  de  Gnife.  L'am- 
bition des  uns  &  le  goût  fanguinairej 
des  autres  redoublent.  Alors  un  fatafl 
enchaînement  de  circonftances  amené! 
au  trône  un  Prince  peu  digne  de* 
l'occuper  :  mou,  inappliqué,  plongée 
dans  tous  les  vices ,  prêt  à  armer  lui! 
même  toutes  les  mains  qui  voudraient 
travailler  à  fa  ruine. 


(i)  La  faint  Barthéknii. 
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C'eft  fur  la  connaiflance  de  fon  ca- 
ractère que  le  Duc  de  Guife  ne  met 
plus  de  borne  ni  à  fes  defirs  ,  ni  à  fes 
efpérances.  Le  Roi  le  fert  lui-même,en 
fe  livrant  à  cous  les  travers  qui  peuvent 
le  t  endre  odieux  &  méprifable.  Le  Duc 
prodigue  l'argent  ,  les  promeffes  ,  les 
menaces.  Sa  politique  engage  l'Efpagne 
à  le  fecourir.  Sa  libéralité  lui  attache 
le  peuple ,  fa  valeur  lui  afflire  les  fol- 
dats  j  fes  parens  lui  gagnent  le  clergé. 
Rome  qu'il  flatte  lui  donne  tous  les 
moines  ;  c'eft  à  l'aide  de  tant  de  mains 
réunies  qu'il  creufe  aux  pieds  du  faible 
Henri  11 1  l'abîme  où  ilfe  promet  bien- 
tôt de  le  précipiter. 

Voilà  quelle  fut  la  véritable  origine 
de  la  ligue.  On  voit  qu'il  n'y  eft  point 
du  tout  queftion  des  Jefuites.  lis  n'a- 
vaient pu  même  y  entrer  pour  rien.  Les 
préparatifs  en  étaient  faits  long-tems 
avant  qu'ils  exiftaflTent  en  France.  On 
avait  déjà  jetté  les  fondemens  de  ce 
funefte  édifice  avant  qu'ils  fuffent  en 
état  d'y  travailler.  La  Reine  mere,  les 
Princes  Lorrains  5  le  Roi  d'Efpagne  , 
les  Papes  en  furent  les  architectes;  les 
Jefuites,  &  les  autres  brouillons  ,  n'é- 
taient que  des  ouvriers  très-fubalternes» 
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Je  me  fuis  attaché  à  développer  ce 

Î>oint  d'hifroire  ,  parce  qu'il  m'a  paru 
e  mériter.  Trop  de  perfonnes  >  qui  ne 
font  pas  obligées  d'en  faire  l'objet  de 
leurs  études ,  croient ,  fur  la  foi  d'une 
feule  d'écrivains  ,  que  les  Jefuitcs  , 
comme  le  dit  avec  tant  de  hardieife 
le  furieux  Arnauid  ,  allumèrent  fetils" 
ce  grand  embrafement.  L'amour  de  la. 
vérité  m5a  obligé  de  faire  voir  qu'ils 
n'avaient  contribué  qu'à  l'entretenir. 

On  pourrait  appliquer  ici  cette 
eftampe  burlefque  faite  contre  une 
bu'le  aflTez  connue.  On  y  voyait  des 
Jefuites  avec  cette  bu!le5dans  un  carolfe, 
tiré  par  des  Capucins  ;  mettez  dans  le 
caroiïe  des  Rois,  des  Princes  &  àtë 
Papes  ,  attelez  y  des  Jefuites ,  des  Ca- 
pucins ,  des  doéteurs ,  &c.  vous  pein- 
drez la  ligue  aiTez  au  jufte.  Les  Jefuites 
en  étaient- ils  moins  coupables  pour  ne 
porter  qu'une  partie  de  ce  fardeau  î 
Non  ,  fans  doute  :  mais  il  ne  faut  les 
charger  que  de  la  portion  de  crime  qu'ils 
ont-commife. 

11  n'eft  peut-être  pas  hors  de  propos 
de"  remarquer  que  la  fatyre  menippés 
ne  nomme  que  deux  Jefuites  en  par- 
ticulier, Pïgocnat  &  CharnoUc.Eik  ne 
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parle  que  crois  fois  en  général  des  Je- 
fuites  }  elle  les  repréfenre  comme  des 
manœuvres  dirigés ,  conduits  ,  comme 
les  autres ,  par  les  mains  piaffantes  qui 
fefaient  mouvoir  le  corps  de  la  ligue. 
On  ne  reprochera  certainement  point  a 
l'auteur  de  cet  ouvrage  d'avoir  manqué 
ni  de  hardielïe  ni  de  lumières.  Il  faut 
donc  avouer  qu'en  attribuant  en  géné- 
ral toutes  les  démarches  funeftes  de  ce 
tems-là  aux  Jefuites  s  on  a  bien  plus' 
penfé  à  les  perdre  qu'à  rendre  juftice  à 
la  vérité. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Que  Vefprit  d'intrigues ,  tant  reproché 
aux  Jefuites  y  était  un  effet  des  cir- 
constances ou  leur  ordre  a  été  formé. 
Véritable  tache  originelle  de  cette fo- 
ciété  en  France. 

Le  dévouement  qu'ils  montrèrent 
alors  pour  les  intérêts  de  Philippe  fé- 
cond, a  pourtant  été  ,  avec  raifon  3 
leur  grand  crime  >  aux  yeux  de<;  gens 
défintérefles.  C'eft  même  là  rrobable- 
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ment  la  fource  de  tous  ceux  qu'ils  ont 
depuis  ou  confeillés  $  ou  autorifés.  Dix 
ans  après  leur  naifiTance  ,  on  leur  repro- 
chait déjà  ?  avec  juftice  ,  leur  origine 
efpagnole. 

C'eft  fur  ce  titre  qu'un  fage  magif- 
îrar  (i)  demandait  leur  exdufion  ,iorf- 
qu'à  peine  ils  étaient  admis  en  France* 
Ils  n'ont  que  trop  vérifié  ces  funeftes 
prelfentimens  ,  lorfque  les  liaifbns  de 
la  Cour  d'Efpagne  avec  des  citoyens 
mal  intentionnés ,  firent  chanceler  la 
couronne  fur  la  tête  d'un  de  nos  Rois  y 
&  la  ravirent  prefque  à  un  Prince  qui 
la  méritait  par  fes  vertus  autant  que 
par  fa  naiffance. 

Les  fentimens  de  cette  Cour  ont 
prodigieufement  changé.  Qua  re ^ Prin- 
ces de  la  maifon  de  Bou ibon  ,  qui  en 
ont  fucceffivement  occupé  le  trône  , 
doivent  avoir  détruit  la  haine  fecrerte 
que  des  intérêts  contraires  engageaient 
îa  maifon  d'Autriche  à  nourrir  entre 
les  deux  peuples.  Les  Efpagnols  d'au- 
jourd'hui ne  font  plus  ceux  de  Philippe 


(i)  Jean-Baptifte  Dumefml  3  procureur 
général  au  Parlement  de  Paris» 
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fécond  :  mais  les  Jefuites  font  reftés  les 
mêmes.  Fondés  par  un  Efpagnol  Au- 
trichien ,  compofés  d'abord  entière- 
ment d'Efpagnols  ,  fournis  à  la  même 
domination  ,  la  façon  de  penfer  des 
-premiers  membres  eft  devenue  inva- 
riablement celle  de  tout  Tordre. 

On  fait  que  Tefprit  des  corps  ne 
meurt  point.  Les  vieillards  le  tranf- 
mettentfins  altération  aux  jeunes  gens 
qui  les  remplacent.  Tout  a  beau  chan- 
ger autour  d  eux  ,  ils  ne  participent 
point  au  mou vement  général.  Le  même 
efprit  ,  les  mêmes  ufages  fubfiftent 
toujours  pour  eux  3  quoique  des  cir- 
conftances  différentes  aient  amené  dans 
le  monde  un  autre  efprit ,  &  que  des 
ufages  nouveaux  aient  par-tout  fait 
fupprimer  les  anciens.  Ceft  une  ftatue 
qui  refte  entière  après  qu'on  a  ôté  le 
moule  où  elle  a  été  fondue. 

Voilà  pourquoi  les  Jefuites  >  nés  li- 
gueurs au  milieu  des  troubles  &  des 
intrigues  ,  ont  fouvent  depuis  excité 
àes  troubles ,  8c  fe  font  livrés  aux  in- 
trigues. Ils  les  ont  continuées ,  non  pas 
pour  fervir  la  maifon  d'Autriche,  qui 
xie  le  demandait  plus  >  mais  pour  fui-vi?e 
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le  mouvement  irrétutible  imprimé  à 

leur  ordre  dès  fa  naiffknce. 

D  autres  moines,  venus  plus  tard& 
^dans  des  circonftances  plus  heureufes-, 
n'ont  point  reçu  cette  impreftion  fu- 
nefte.  Les  Oratoriens  ,  par  exemple, 
11  ont  rien  confervé  de  la  rouille  mo- 
naftique.  C'eft  le  plus  refpedable  \  6c 
•peut-être  le  feul  refpedable  des  ordres 
xeligieux.  C'eft  le  feul  au  moins  qu'on 
n'ait  jamais  aceufé  ni  d'ambition,  ni 
•d'avidité  ,  ni  de  balfdfe  >  ni  de  cruautés 
Il  ouvre  un  afyleàla  vertu  indigente, 
fans  tendre  de  pièges  a  la  richeffe  fu- 
perftitieufe.  11  nourrit  l'amour  du  tra- 
vail %  il  exclut  le  repentir  ;  &  le  plus 
favorable  des  préjugés  pour  ce  qu'on  a 
nommé  le  janfénifme  y  eft  d'avoir 
compté  au  nombre  de  fes  partifans  5 
cette  pépinière  d'hommes  aufli  éclairé* 
que  vertueux. 

Les  circonftances  où  les  Jefuites  Ce 
formèrent,  ayant  été  toutes  différentes, 
lefprit  qui  en  réfuita  fut  tout  diffé- 
rent auffi.  C'eft  cet  efprit  qui ,  malgré 
une  vie  réglée  &  des  mœurs  non  fuf- 
pedes,les  a  précipités  dans  les  fadions» 
G  eft  lui  qui  leur  a  fait  nourrir  des  de,?. 
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ffrs  ambitieux  fous  un  extérieur  mo- 
defte.  Ceft  lui  qui ,  malgré  leurs  études , 
leurs  lumières ,  leur  amour  pour  les  let- 
tres >  8c  la  façon  de  penfer  noble  qu'elles 
donnent  à  ceux  qui  les  cultivent  fans  in- 
térêt ,  les  lie  à  une  obéiilance  fer  vile ,  qui 
n'eft  faite  ni  pour  des  coeurs  élevés ,  ni 
pour  des  ames  vertueufes. 

Par  une  fuite  du  même  efprit  ,  ils 
aimaient  trop  en  général  à  fe  mêler  des 
fecrets  des  familles  :  ils  cherchaient  à 
pénétrer  dans  les  maifons  ,  à  s'y  faire 
des  titres  pour  gouverner.  Ils  avaient 
des  millionnaires  pour  tous  les  rangs  ; 
ils  fouillaient  dans  les  palais  Se  dans 
les  villages  ;  ils  y  cherchaient  des  con- 
feiences  à  diriger ,  des  cœurs  à  conduire, 
des  ames  faibles  à  furprendre.  C'était 
encore  la  l'efprit  du  corps >  Se  c  était  un 
efprit  dangereux. 

Je  ne  prétends  pas  que  leurs  inten- 
tions fuffent  toujours  mauvaifes,  mais 
elles  pouvaient  ledevenir  ;  leurs  congré- 
gations n'étaient  guère  peuplées  que 
d  efprits  faibles  &  crédules.  Un  feul 
homme  artificieux  pouvait,étant  chargé 
de  les  conduire ,  y  caufer  les  plus  grands 
défordres. 

Ceft  pas- là  qu'ils  ont  fi  fou  vent  re* 
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gné  dans  les  Cours  ;  c'eft  par-là  qu'ils 
ont  fuggéré  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ,  &  d'autres  révolutions  non 
moins  funeftes.  Les  unes  ont  affaibli 
FEtat  y  les  autres  l'ont  au  moins  trou- 
blé. Tout  ce  que  le  defpotifme  peut 
inventer  de  violence  pour  appuyer  fes 
volontés,  ils  l'ont  mis  en  ufagc  pour 
foutenir  ces  ouvrages  de  leurs  mains  ; 
ils  ont  ruiné  des  familles  :  ils  ont  tour- 
menté ,  ils  ont  fait  mourir  de  chagrin 
ou  de  mifere  ,  dans  l'exil  &  dans  la 
prifon  ,  des  hommes  trop  opiniâtres  3 
à  la  vérité  ,  mais  d'ailleurs  précieux  à 
la  France  par  leurs  calens  èc  leurs  lu- 
mières. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Si  l'on  peut  croire  que  les  cajuijles  des 
Jefuites  fi  /oient  propofé  d'établir  un 
Jyjidme  réfléchi  de  corruption  j  &  fi 
les  autres  ordres  rien  ont  pas  journi 
d'aujji  coupables. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
ce  foit  chez  les  feuls  Jefuites  que  des 
bouches ,  deftinées  à  recommander  l'ex- 
piation des  crimes5aient  quelquefois  or- 
donné d'en  commettre.  Ils  ont  eu  fans 
doute  des  confetfeurs  faibles ,  capables 
d'oublier  auprès  du  trône  que  la  loi  eft 
égale  pour  les  Rois  &  pour  les  particu- 
liers. Ils  en  ont  eu  de  furieux  qui  onc 
abuféd'un  miniftere  facré  pour  exiger 
des  injuftices  ou  des  barbaries  :  mais 
quel  eft  le  corps  qui  n'a  point  produit  de 
prévaricateurs  ?  N'a-t-en  pas  vu  des 
féculiers  .  des  dedeurs  de  Sorbonne  5 
des  Jacobins  ,  des  Francilcains  ,  fe 
déshonorer  par  les  mêmes  complai- 
fances  ,  &  careffer  ,  fans  rougir  5  les 
défordres  des  grands  ? 
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La  grande  différence  qu'il  y  a  ce- 
pendant entre  ceux-ci  &  les  Jefuites,, 
c'eft  qu'on  a  prétendu  que  les  uns  ,  en 
fe  livrant  à  cet  excès  honteux  de  mol- 
lette, ne  travaillaient  que  pour  leurs 
intérêts  particuliers  ,  au  lieu  que  les 
autres  l'adoptaient  par  principe  decon- 
fcience  ,  &  pour  l'utilité  du  corps.  On 
a  cru  qu'ils  s'étaient  fait  un  fyftême  ré- 
fléchi de  corruption  ,  qu'ils  s'étaient 
propofés  de  détruire  tous  les  principes 
de  la  morale  ,  en  fe  dévouant  à  les 
étudier ,  comme  ces  mineurs ,  qui  n'ap- 
prochent des  murailles  d'une  ville 
que  pour  en  ébranler  les  fondemens. 
Des  maximes  aufli  (îngulieres  quedan- 
gereufes  ,  avancées  par  un  tas  d'écri- 
vains connus  ,  fous  le  nom  abfurde  de 
cafuifies  y  ont  donné  à  ces  imputations 
une  efpece  de  vaifemblance. 

Quand  on  y  réfléchit  cependant,  on 
trouve  que  ce  deflein  ferait  le  fruic 
d'une  politique  bien  peu  éclairée.  C'eft 
mal  connaître  les  hommes  que  de  s'i- 
maginer qu'on  leur  plaira  ,  en  rdmcif- 
fant  le  joug  q  ie  la  raifon  &  la  morale 
leur  impofent.  Les  prédicateurs  les  plus 
féveres  font  toujours  ceux  qui  attirent 
la  foule. 
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Les  ftoïciens ,  qui  voulaient  dompter 
tous  les  penchans  de  la  nature  ,  qui 
femblaienr  avoir  déclaré  la  guerre  à  la 
faible  humanité ,  avaient  par-  tout  de 
nombieufes  écoles.  Les  épicuriens , 
dont  les  principes  plus  doux  pàraïf- 
faient  faits  pour  exciter  l'amour  &  la 
bienveillance  >  avaient  peine  à  trouver 
quelqu'un  pour  entendre  leurs  leçons. 

Du  tems  de  I4  fameufe  réforme  au 
feizieme  fîecle  ,  on  abandonnait  les 
délices  de  la  Cour  de  Rome ,  les  céi  é- 
monies  brillantes  de  leglife  catholi- 
que ,  pour  fe  précipiter  dans  les  temples 
calviniftes  ,  nu  Js ,  dépouillés  de  tout 
ornement ,  peuplés  de  miniftres  cha- 
grins, impitoyables,  qui  déclamaient 
contre  le  luxe  &  conrre  une  magnifi- 
cence profente  par  eux.  Il  femble  donc 
que  la  corruption  de  la  morale  n'aurait 
pu  valoir  aux  Jefuites  le  fruit  qu'on  les 
a  aceufés  d'en  attendre. 

D'ailleurs  il  faut  avouer  que  de  tous 
les  écrivains  abfurdes  qui  ont  fourmillé 
dans  les  cloîtres ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  nombreux  que  les  cafuiftes.  Tous 
les  ordres  en  ont  fourni.  Les  Jacobins  > 
Auguftins ,  Francifcains  du  même  tems , 
fe  fout  également  diftingués  dans  cett© 
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ridicule  carrière.  A  commencer  par  faint 
Thomas  ,  l'ange  de  l'école  ,  au  quin- 
zième fiecle ,  6c  à  continuer  par  l'exa- 
men tîe  tous  les  prétendus  grands 
hommes~qui  ont  figuré  avec  honneur 
pendant  tout  le  feizieme  ,  on  verra  que 
la  célébrité  dans  le  monde  ,  les  digni- 
tés éminentes  dans  féglife  ,  &  fouvent 
le  titre  de  faint  après  la  mort ,  étaient 
la  récompenfe  des  excès  qui  attireraient 
infailliblement  aujourd'hui  des  puni- 
tions aulîi  graves  que  juftes. 

Qu'on  dife  de  nos  jours,  même  en 
particulier  ,  ce  que  difait  le  Cardinal 
du  jPerron  aux  Etats  aflln-blés  ,  on 
fera  pourfuivi  a;/ec  juftite  par  les  tri- 
bunaux civils.  Si  on  le  hafarde  à  l'é- 
crire, le  livre  &  l'a  teur  ^eronr  con- 
damnés avec  infaniïe.  Au  quinzième 
fiecle,  l'un  &  l'autre  auraient  été  ac- 
cueils par  les  Papes.  C'était  l'efpritdu 
tems ,  $c  l'on  n'en  a  que  trop  de  preuves 
dans  les  miférabies  productions  qui  en 
ont  été  le  fruit. 
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CHAPITRE  XXX. 

Si  lescafuijîes  en  général  peuvent  pajjer 
pour  une  efpece  d'écrivains  dange- 
reux. 

S'il  cft  évident  pourtant  que  cette 
clalTe  de  théologiens  eft  Faire  pour 
effuyer  le  mépris  de  la  poftérité,  il  ne 
l'eft  peut  être  pas  qu'ils  doivent  lui  pa- 
raître bien  dangereux.  Pour  cela  il  fau- 
drait que  leurs  ouvrages  fuiTent  connus 
de  lus  ;  or  certainement  ils  ne  le  font 
pas.  Quand  ils  feraient  auiîi  célèbres*  9 
aufli  agréables  qu'ils  font  ignorés  &c 
inintelligibles,  ilfemble  qu'ils  ne  pour- 
raient avoir  prefqu'aucun  effet  fâcheux* 
Ils  ne  feraient  à  portée  d'agir  que 
fur  les  directeurs  ou  fur  leurs  pénitens , 
■de  même  les  premiers  ne  pourraient  s'en 
fervir  qu'à  pervertir  les  féconds  :mais> 
je  le  demande,  quand  on  veut  perdre 
une  ame  faible  ,  eft- ce  par  des  citations 
quWlaféduit?  Il  lui  faut ,  pour  fe  dé- 
cider, des  intérêts  plus  vifs  que  l'envie 
de  fuivre  ce  que  le  caprice  d'un  auteur 
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lui  a  didté.  L'ambition  ,  l'amour  des 
pla  in  s ,  ou  l'argent  qui  donne  de  quoi 
faushure  l'un  &  l'autre  y  voilà  les  gran- 
des fources  des  crimes. 

Le  fanarifme  en  elt  encore  une  autre , 
non  moins  téconde  :  mais  ce  n'eft  point 
non  plus  par  des  livres  m  folio  qu'il 
s'accroît.  C'efr  fur-tout  par  ces  difcours 
publics  appelles  Jerm  ns  :  c'eft  par  les 
entretiens  particuliers  qui  accompa- 
gnent Sa  direction  desames. 

Les  bouchers  de  la  faint  Barthélemi 
n'avaient  apurement  lu  aucun  cafuifte. 
Je  ne  penfepas  que  les  ligueurs  fulfent 
fort  curieux  de  favoir  combien  de 
théologiens  avaient  avancé  que  le  ré- 
gicide pouvait  être  légitime.  Ils  écou- 
taient les  prédications  d'une  foule  de 
furieux  5  habillés  en  Cordeliers  ,  en 
Feuillans  ,  en  Capucins,  en  Prêtres  fé- 
culiers.  Ils  fe  concevaient  à  ces  mêmes 
prédicateurs. 

C'eft  dans  les  confeiïionnatix  qu'on 
verfait  un  aouveau  venin  furies  plaies 
qu'avaient  faites  les  fermons  dans  ces 
ames  crédules.  C'était  au  nom  de  Dieu 
&  de  la  Vierge  qu'Aubry ,  Linceftre 
Boucher  les  envoyaient  aux  meurtres 
ëc  aux  aflTalîinats.  A  ces  noms  refpec- 
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tables  ,  il*  ne  fongeaient  point  à  mêler 
ceux  de  Cajenn,  de  fiellarmin  ou  de 
loler.  Ceux-là  n'auraient  pas  excité 
l'eLtiiouiiaime. 


CHAPITRE  XXXI. 

Quily  a  beaucoup  de  Uvres  plus  indîf- 
çrets  réellement  que  ceux  des  cafutjies  y 
&  qui  pourtant  ne  produifent  aucun 
effet  fâcheux. 

J  l  y  a  une  grande  méprife  dans  Pi- 
Aid  que  Ton  a  de  l'effet  que  produifent 
les  livres,  &  dans  la  crainte  qu'infpirent 
aux  politiques  des  auteurs  imprimés. 
Une  preuve  que  ces  livres ,  quels  qu'ils 
foient  ,  n'agiffent  guère  fur  les  fenti- 
mens  des  hommes  en  général ,  c'eft  ce 
qui  fe  paffe  fous  nos  yeux.  Corneille  a 
autant  d'admirateurs   en  apparence  , 
qu'il  y  a  de  gens  qui  favent  le  fran- 
çais. Tout  le  monde  le  lit.  Tout  le 
monde  Ta  dans  fa  bibliothèque  ;  on 
n'oferait  fe  permettre  de  le  critiquer  , 
même  avec  modération,  il  ferait  pour- 
tant aife  -de  prouver  que  ce  Corneille 
eft  plus  dangereux  dans  un  £tat  monar- 
chique ,  que  tous  les  cafuiftes  enfemble. 
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Ses  tragédies  font  l'école  de  Pefpnt 
républicain  le  plus  farouche.  Il  n'y  en- 
feigne  que  le  mépris  des  Rois  &c  l'a- 
mour de  la  liberté.  On  ne  s'eft  pour- 
tant jamais  avifé  de  le  brûler  comme 
un  fédu&eur  redoutable.  Aucun  Fran- 
çais non  plus  ne  s'eft  avifé  de  pratiquer 
ce  qu'il  fait  enfeigner  par  fes  héros. 
On  ne  méprife  ni  les  Rois  ni  leurs 
miniftres,  parce  qu'on  lit  dans  une  de 
fes  pièces  ce  vers  plus  gigantefque  en- 
core que  romain  : 

Pour  être  plus  qu'un  Roi ,  tu  te  crois  quelque 
chofe. 

On  peut  en  dire  autant  des  nniverfirés, 
on  ne  les  foupçonne  pas  de  vouloir 
donner  à  leurs  élevés  le  goût  de  l'indé- 
pendance ,  &  la  haine  du  gouvernement 
arbitraire. 

Cependant  les  premiers  livres 
qu'elles  leur  mettent  entre  les  mains  , 
ne  font  propres  qu'à  infpirer  l'un  & 
l'autre.  Les  collèges  retentirent  de  dé- 
clamations contre  les  Rois  5  faites  par 
ces  républicains  dont  on  croit  la  morale 
propre  à  nous  former  l'efprit  &  le  cœur. 
Les  profelfeurs  prodiguent  devant  leurs 
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difciples  les  éloges  les  plus  faftueux  à 
Brutus  &  à  Gâflius ,  à  ces  fameux  atfaf- 
Ébs  de  leur  bienfaiteur  ,  duti  grand 
homme  doué  de  toutes  les  qualités 
qu'on  peut  fouhaiter  aux  plus  grands 
Rois.  Voit-cn  qu'ils  aient  jamais  en- 
i  gagé  par  là  les  jeunes  gens  à  imiter  ces 

!  rigides  défenfeurs  de  la  liberté  ro- 

&-  :> 
marne  : 

-  Inutilement  dirait-on  qu'il  eft  im- 
poffible  que  perfonne  s'y  méprenne: 
que  Céfar  étaitun  ufurpateur  nouveau, 
ic  qu'il  était  permis  d'en  débarraffer  la 
patrie  qu'il  opprimait  5  au  lieu  que  tous 
nos  gouvernemens  actuels  ont  pour 
eux  une  antiquité  qui  les  rend  respec- 
tables. 

Cette  réponfe  ferait  une  grande  im- 
prudence }  car  enfin  aucun  politique 
n'a  ofé  fixer  jufqu  a  préfent  combien  il 
faut  de  tems  pour  rendre  légitime  les 
defcendans  d'un  ufurpateur.  On  n'a 
point  déterminé  combien  il  aurait  fallu 
d'années  ,  par  exemple  ,  aux  enfans 
d'Olivier  Cromwel  pour  être  potfef- 
feurs  inconteftables  d'un  trône  fouillé 
par  leur  pere  d'un  fang  précieux. 

Or  toutes  les  maifons ,  actuellement 
régnantes  dans  le  monde,  font  fondées 
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fur  des  ufurpations  primitives.  Celle 
d'Angleterre  ,  fur  l'invadon  de  Gu  1- 
laume  III ,  juftifiée  ou  plutôt  couverte 
enfuite  par  les  fuffrages  de  la  nation  j 
ce-le  d'Efpagne  ,  fur  le  malheur  de 
Kenri  rimpuiffant,  détrôné  par  fa  foeur 
Ifabelle;  celle  d'Autriche,  fur  une  foule 
cTufurpations  fucceflîves  ;  celle  de  Por- 
tugal ,  fur  la  révolte  heureufe  d'un 
Duc  de  Bragance  ,  &c.  Que  devien- 
draient toutes  ces  couronnes ,  fi  un  étu- 
diant de  Salamanquë  ,  d'Oxford  ,  de 
Coimbre  ,  ou  de  Prague  ,  après  avoir 
entendu  louer  Brutus  5  allait  fe  mettre 
en  tete  de  rendre  auffi  la  liberté  à  fa 
patrie  par  un  coup  hardi  ? 

Heureufement  ,  ce  malheur  n'eft 
point  à  craindre.  Dès  qu'on  a  Fufage 
de  fa  raifon,  on  n'eftime  plus  ces  dé- 
clamations de  collèges  que  ce  qu'elles 
valent.  L'amour  de  fa  tranquillité  , 
l'habitude  de  porter  le  joug  tranfmis 
par  fesancetres ,  l'impofîibilité  même  de 
le  fecouer ,  fait  aimer  le  gouvernement 
fous  lequel  on  eft  né.  On  voit  ,  avec 
plaifir,  repréfenterCinna&Nicomede; 
on  applaudit  à  la  vigueur ,  ou'  plutôt  à 
l'enflure  avec  laquelle  Corneille  déve- 
loppe les  fentimens  très- peu  naturels 
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Bc  encore  inoins  vraifemblables  de  ces 
vieux  héros.  On  ne  frémit  point  de  voie 
dans  l'hiftoire  beaucoup  de  régicides 
juftihés ,  ou  par  les  hiftoriens  qui  les 
racontent,  ou  par  lesévénemens  qui  les 
ont  fuivis.  Cependant  on  chérit  fou 
Roi ,  on  eft  prêt  même  à  facrifier  fa  vie 
pour  la  confervation  *de  la  fienne,  &C 
pour  le  foutien  de  fon  autorité. 

Il  eft  donc  vrai  ,  comme  je  l'ai  dit, 
que  ce  ne  font  pas  les  livres  qui  con- 
dtiifent  les  hommes  }&:  les  cafuiftes  qui 
font  toujours  au  moins  très-ridicules , 
pourraient  bien  quelquefois  n'être  pas 
dangereux. 


CHAPITRE  XXXII. 

Pourquoi  les  cafuijles  paraiffent  aifi~ 
ment  coupables  dans  les  citations  que 
leurs  ennemis  tirent  de  leurs  ouvrages. 

Le  grand  crime  de  cette  finguliere 
efpece  d  ecrivains5c'eft  fouvent  la  façon 
d'expofer  les  chofes  qu'ils  ont'a  dire. 
Elle  met  dans  le  cas  de  leur  en  attri- 
buer beaucoup  qu'ils  n'ont  ni  dites  , 
Tome  L  I 
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m  penfées.  Elle  autorife  à  profiter  con- 
tre eux  de  la  déférence  qu'ils  ont  euç 
pour  la  manière  de  raifonner  en  ufage 
de  leur  tems  dans  ce  qu'on  appellait  U 
philofophie. 

Ils  ont  fuivî  la  méthode  de  l'école, 
qui  confidere  les  chofes  d'abord  fui- 
yant  leur  elTence  ,  &c  en  fuite  relative- 
ment aux  circonftances  qui  les  accom- 
pagnent. Elle  eft  néceiïaire  en  géomé- 
trie 5  où  l'exactitude  des  calculs  fe 
fonde  fur  des  rapports  abftraits  :  mais 
elle  n'eft  point  recevable  en  morale , 
où  l'on  ne  peut  prononcer  fur  une 
action  que  quand  elle  elt  réellement 
commife  ,  c:eft  cependant  en  morale 
que  les  cafuiftes  l'ont  adoptée  ,  Se  ce 
qui  occafionne  tant  d'erreurs  qu'on 
leur  impure  avec  une  apparence  de 
raifoii  (i). 


*  (i)  Ceci  eft  la  meilleure  juffiflcation  que 
les  Jeiuites  pouvaient  faire  de  leurs  écri- 
yains.Pourquoine  Font-ils  jamais  employée? 
C'efl:  qu'il  aurait  fallu  convenir  qu'il  n'y  a 
rien  de  il  abfurde  que  le  fondement  de  tous 
les  raifonnemens  fcokfliques ,  &  cet  aveu 
aurait  mené  les  Jefuites  plus  loin  qu'ils  nô 
veulent  aller  même  dans  leur  humiliation.  - 
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Eft-ce  un  péché  mortel  que  de  cou- 
cher avec  une  jolie  femme  nue,  de- 
mande Efcobar  ?  Non,  répond  ce  pere. 
La-delFiis  on  crie  :  à  l'infâme ,  au  cor- 
rupteur. Voyez  cependant  le  fens  dans 
lequel  il  répond,  vous penferez comme 
lui.  Cette  a&ion  n'eft  point  un  crime 
en  elle-même,  puifque  le  mariage  l'au- 
torife.  Hors  du  mariage  elle  devient 
-criminelle  ;  &c  Efcobar  le  dit  plus  bas  * 
quand  il  examine  les  différens  cas  ou 
on  peut  la  commettre. 

Tuer,  eft -ce  un  péché  mortel  ? 
Non ,  en  foi-même  ,  puifqu'un  foldat , 
un  voyageur,  attaqué  par  des  voleurs, 
peuvent  tuer  légitimement.  Rompre  le 
jeûne,  fonger  au  plaifir  qu'on  aurait 
avec  fa  voifine  r{i  on  l'avait  époufee  , 
font-ce  des  péchés  mortels  ?  Non  ,  en- 
core ;  car  un  malade  n'eft  point  obligé 
de  jeûner ,  &c  rien  ne  défend  de  croire 
que  le  mari  d'une  femme  aimable  doit 
s'amufer  beaucoup  ayee  elle* 

De  telles  queftions,  prifes  dans  ce 
fens ,  font  indécentes  dans  la  bouche 
d'un  cafuifte.  Eiles  font  inutiles  \  elles 
n'apprennent  que  ce  que  tout  le  monde 
fait,  Leur  grand  défaut  eft  de  roulée 
fut  une  abftra&ion  puérile.  Il  eft  bien 
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certain  que  prefque  toutes  les  aébions 
font  indifférentes  en  elles-mêmes  :  ce 
font  les  circonftances  qui  les  rendent 
ou  légitimes  ou  condamnables. 

C'eft  auflî  aux  circonftances  que  les 
cafuiftes  vont  enfuite  s'aitacher.  Ils  fe 
perdent  dans  mille  détails  révoltans: 
ils  allarment  la  pudeur  :  ils  fournit» 
fent  des  armes  à  leurs  ennemis,  &  leurs 
déciflons  ne  deviennent  réellement 
criminelles  que  quand  elles  ceflfent  de 
le  paroître. 

On  ne  faurait  voir  fans  indigna- 
tion ,  des  prêtres  ,  des  docteurs  ,  des 
hommes  qui  ont  renoncé  au  commerce 
des  femmes  ,  s'appefantir  5  avec  une 
efpece  de  fatisfadîion  ,  fur  tous  les 
défordres  qui  en  font  la  fuite.  On  dé- 
tourne les  yeux  quand  on  les  voit  ex- 
pofer  aux  public  5  dans  des  livres  im- 
primés avec  approbation  ,  des  horreurs 
que  le  libertinage  ne  fe  permet  que  dans 
lobfcurité. 

On  répond  que  Sanchez ,  &fesfales 
imitateurs ,  ont  travaillé  pour  les  con- 
fefteurs  ;  qu'un  confefTeur  doit  par  état 
entendre  .&  même  exiger  les  détails  les 
plus  impurs.  Il  eft  conftitué  juge,  dit~ 
on*  Pouf  rendre  un  arrêt  avec  fureté  , 
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il  faut  qu'il  foie  inftruic  de  routes  tes 
circonftances  &  de  la  manière  de  les 
apprécier. 

Cela  peut  être  :  mais  enfin  ,  faut-il 
fouiller  les  oreilles  chaftes  pour  ap- 
prendre à  ces  juges  à  maintenir  la 
thafteté  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
priver  les  confeffeurs  de  quelques  trif- 
tes  lumières  qu'ils  acquièrent  toujours 
aflTez  vite  ,  Se  ne  pas  feandalifer  des 
ames  pures  qui  n'en  auront  jamais  be* 
foin  ?  A  cet  égard  ,  les  écrivains  Je- 
fuites font  inexcufables ,  ainfi  que  tous 
les  autres. 

Mais  la  même  raifon  qui  les  con- 
damne ,  femble  s'élever  également 
contre  tous  ceux  qui,  pour  les  rendre 
odieux  ,  vont  fouiller  dans  ces  bour- 
biers,  &  en  tirent  des  ordures  donc 
très -peu  de  perfonnes  connaîtraient 
l'exiftence.  Que  dirait-on  d'un  homme 
qui,  pour  prouver  aux  Parifiem  que  la 
perte  eft  àConftantinople  ,  ferait  tranf- 
porter  à  Paris  des  ballots  infe&és  ? 


iiïj 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Des  mœurs  des  Jefuites:  qu'elles  étaient 
rigides  3  &  que  cette  rigidité  même 
était -peut-être  une  des  raifons  qui  pou- 
vaient les  rendre  redoutables  aux 
yeux  de  la  politique. 

Tou  s  les  cris  qui  fe  font  élevés  con- 
tre les  Jefuites  n'empêchent  pas  qu'on 
ne  rende  juftice  à  leurs  mœurs,  même 
en  proferivant  leurs  ouvrages.  Ils  onc 
toujours  mené  une  vie  laborieufe,  très- 
éloignée  des  excès  trop  juftement  re- 
prochés à  d'autres  ordres  :  on  les  a  bien 
aceufés  de  ne  pas  attaquer  la  corruption 
fortement  dans  le  monde  ;  maison  ne 
les  a  point  foupçonnés  de  la  favorifer 
chez  eux. 

Si  quelques  bruits  publics  >  fouvent 
produits  ou  envenimés  par  la  mali- 
gnité ,  ont  noirci  leur  réputation  à  cet 
égard  ,  ils  fe  font  prefque  toujours 
trouvés  fans  fondement.  Leur  empref- 
fement  à  fe  charger  d'inftruire  les  en- 
fans  >  &  les  fautes  de  quelques  parti- 
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culiers >  ont  fans  doute  oecafionné  ces 
bruits  déshonorans  :  mais  il  faut  fe 
rappeller  que  depuis  Socrace  jufqu'aux 
Jefuites ,  tous  ceux  qui  fe  font  livres  à 
1  éducation  de  la  jeuneflTe  ,  ont  étc 
foupçonnés  d'abufer  quelquefois  de  fon 
innocence.  Le  monde,  à  qui  peu  ce 
chofes  fuffit  pour  établir  des  pîaifan- 
teries ,  en  a  fait  beaucoup  contre  ces 
pères  :  mais  des  plaifanteries  ne  font 
pas  des  preuves. 

En  général  ils  ne  "fe  font  piqués  que 
•d'une  rigidité  trop  fcrupuleufe.  Peut- 
être  auraient-ils  été  moins  aangereuxs  ils 
avaient  été  moins  féveres.  Un  cœur 
amolli  par  la  volupté,  perd  en  peu  de 
tems  tout  fon  reflort.  Il  devient  inca- 
pable de  ces  intrigues  cruelles  qui  fonç 
tant  de  malheureux  :mais  une  ame  dure 
qui  s'arrache  volontairement  à  tous  les 
plailirs  ,  cherche  ailteurs  à  fe  dédom- 
mager. Elle  fe  livre  avec  fureur  à  l'en* 
vie  de  dominer  les  hommes  dont  elle 
iîiéprife  les  faibleffes  ;  elle  croit  fes 
emportemens  ambitieux  juftifîés  par  le 
facrifice  qu'elle  a  fait  des  autres  paf- 
fions  }  elle  forme  de  fnng  froid ,  dans 
Pqbfcurne  du  cloître,  des  projets  tu- 
v^C.-ju  dont  rien  ne  peur  adoucir  la- 
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trocité.LeSénatde  Venife,  fi  politique 
&  fi  fage,punit  les  intrigues  des  moines, 
&c  non  pas  leurs  débauches.  Il  fait  que 
les  unes  ne  font  tort  qu'au  particulier 
qui  s'y  livre  5  tandis  que  les  autres  en 
font  à  l'Etat. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  travaux  des  Jefuites  dans  les  Indes* 
S'il  ejl  vrai  qu'ils  y  aient  été  cruels 
.&  defirucîeurs  j  comme  en  le  leur  a 
reproché. 

XjE  pouvoir  acquis  par  les  Jefuites 
leur  a  fait  des  adverfaires  ardens  : 
l'imprudence  des  cafuiftes  a  donné  des 
armes  redoutables  contre  eux  ;  mais 
leurs  richeffes  &  le  parti  qu'ils  ont  pris 
de  les  augmenter  par  un  négoce  cou- 
vert des  apparences  de  la  religion ,  leur 
ont  attiré  au  moins  autant  de  rivaux 
fecrets  &  de  cenfeurs  déclarés. 

Le  prétexte  d'aller  annoncer  l'évan- 
gile à  des  nations  lointaines  >  enfeve- 
lies  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ,  eft 
devenu  pour  ces  Pères  une  nouvelle 
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iburce  d'opulence,&  d'accufarions  pour 
leurs  ennemis.  Il  faut  avouer  qu'ils  ne 
ù  font  pas  moins  diftirig'.iés  par  leurs 
millions  chez  les  peuples  b^  bares,  que 
par  leurs  intrigues  dans  les  Cours  poli- 
cées de  l'Europe. 

Ils  s'y  confacrent  tous  par  un  enga- 
gement particulier.  Si  la  règle  leur  taie 
un  devoir  de  prêcher  la  religion  dans 
les  palais  de  nos  Princes ,  elle  ne  leur 
ordonne  pas  avec  moins  de  précifion 
d'en  porter  les  lumières  chez  les  noirs 
de  Nubie  &c  chez  les  fauvages  du  Bré- 
fil.  Ils  lui  ont  été  également  fidelles 
dans  ces  deux  points. 

Tandis  que  quelques-uns  d'entre 
eux  gouvernaient  ,  ou  troublaient  les 
climats  tempérés  depuis  Cadix  jufqu'à 
Vienne,  du  Tibre  jufqu'au  Danube  j 
d'autres  affrontaient  les  feux  de  l'équa- 
teur  &  baptifaient  des  Africains  dans  les 
eaux  du  Niger.  Ils  étaient  à  la  fois 
courtifans  induftrieux  à  Pékin  5  mif- 
lîonnajres  refpe&ables  au  Maduré  ,  Se 
fouverains  législateurs  au  Paraguai. 

Qu'il  foit  permis  de  remarquer  ici 
jufqu'où  la  haine  a  emporté  leurs  en- 
nemis ,  &  quelles  affreufes  calomnies 
ils  n'ont  pas  craint  de  répandre  >  dans 
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l'efpérance ,  fans  douce  ,  que  quand 
même  les  Jefuites  viendraient  à  les 
confondre  ,  la  cicatrice  en  refterait 
roujours.  On  lit  en  propres  termes  dans 
le  fameux  difcours  d'Arnauld,  que  les 
Jefuites,  avec  leurs  Caftilians  5  ont  fait 
mourir  par  le  fer  &  le  feu  vingt  millions 
d'Indiens.  Ce  furieux  avocat  ne  rougit 
point  d'attribuer  à  la  Société  la  dépo- 
pulation de  Tifle  Hifpaniola  &  les  maf- 
facres  affreux  qui  coûtèrent  tant  de  fang 
à  l'Amérique. 

Eft-ce  ignorance  ?  eft-ce  malignité  ? 
eft-  ce  impudence  ?  eft-ce  tout  cela  en» 
femble  qui  a  fait  imaginer  une  impu- 
tation fi  atroce  ?  Je  n'en  fais  rien  :  mais 
Je  fais  que  fi  jamais  on  a  fait  un  men- 
fonge  hardi ,  c'eft  celui-là.  L'ifîe  Hif- 
paniola 3  ou  Saint-Domingue  ,  la  pre- 
mière découverte  5c  la  plus  cruellement' 
traitée  de  toutes  les  terres  de  l'Amé- 
rique 3  le  fut  en  1 3  9  5 .  Le  Mexique ,  le 
Pérou  étaient  connus  &  fournis  avant 
î  5  30  :  les  grandes  cruautés  fe  commi- 
rent dans  les  premiers  tems  de  îa  con- 
quête. C'-eft  alors  que  l'acharnement 
des  vainqueurs  était  ^pj-ùs  inhumain  , 

que  la  crainte  d'une  révolte  parmi 
les  vaincus  le  fefait  paroître  moins 
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horrible.  Quelque  étendue  qu'on 
veuille  lui  donner  5  les  maiTacres  étaient 
fùremenc  cefles  avant  le  milieu  da 
feiziemeTiecle.  Les  cris  de  ce  fang  i 
dont  la  terre  était  inondée  ,  s'étaient 
fait  entendre  jufqu'en  Efpagne.  Les 
loix  ,  les  officiers  de  diftinction ,  & 
quelques-uns  des  eccléfiaftiques  venus 
xî 'Europe  ,  avaient  adouci  le  fort  de  ces 
malheureux  efclaves. 

Nous  verrons  les  Jefuites  fondés 
feulement  en  1541.  La  première  de 
leurs  colonnies  en  Amérique  fut  au 
Bréfil  en  1549.  Elle  ne  fut  redoutable 
ni  pour  les  Portugais  qui  achetaient 
au  péril  de  leur  vie  le  peu  d'or  qu'ils 
en^ tiraient,  ni  pour  les  barbares  qui 
égorgeaient  &  ne  fe  laiffaient  point 
égorger.  La  féconde  fut  au  Tcrou  en 
1 567  y  où  la  forme  du  gouvernement 
bien  établie  ,  comme  en  Europe  ,  ne 
permettait  plus  qu'aux  hommes  en 
place  d'être  injuftes.  Tous  les  autres 
.ctabliflemens  des  Jefuites  au  Mexi- 
que ,  au  Paraguai  ,  au  Canada ,  font 
poitérieurs.  Si  les  moyens  qu'ils  em- 
ploierez ?  pour  s'y  vendre  riches  & 
puiffans  ,  ne  furent  pas  tous  convena- 
bles à  des  religieux  >  il  n'y  en  eut  cUv 
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rnoins  aucun  de  funefte  au  genre  hu- 
main •  ôc  quelques-uns,  comme  les  ré- 
ductions du  Paraguai,  lui  furent  falu» 
taires.  La  hardielfe  avec  laquelle  Ar- 
uauld  leur  impuce  des  barbaries  dont  ils 
font  innocens ,  dans  la  feule  vue  de  les 
rendre  odieux  ,  eft  donc  une  calomnie 
puniflfable.  Elles  étaient  commifes  Se 
ceflTécs  avant  qu'il  exiftât  un  feul  Je* 
fuite  dans  le  monde.. 


CHAPITRE  XXXV. 

Vu  commerce  fait  par  tes  Jefuites  ; 
qu'il  les  rendait  jujlement  fufpecis  aux 
gGiivei  nemtns.  Pourquoi  les  autres, 
religieux  n'ont  pas  été  commerçans  ? 

C  e  n'était  pas  du  fang  des  Indiens 
que  les  Jefuites  étaient  avides,  c'était 
du  faluc  de  leurs  ames ,  &  peut-être 
plus  encore  des  richefles  de  leurs  cli- 
mats. Les  difficultés  ne  les  rebutèrent 
point,  parce  qu'ils  ambitionnaient  des 
îuccès  en  plus  d'un  genre.  Leurs  tra- 
vaux fpirituels  à  la  Chine  >  aux  Indes 
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'en  Amérique  furent  le  fourien  de  leur 
grandeur  temporelle  en  Europe.  Un 
commerce  iœmenfe  ,  qui  n'a  été  bien 
prouvé  que  de  nos  jours ,  mettait  dans 
leurs  mains  les  richefTes  des  deux  mon- 
des. Ils  établiraient  des  miflïons,comme 
les  autres  négocians  établirent  des 
comptoirs. 

En  prodiguant  les  inftru&ions  chré- 
tiennes a  ces  contrées  fau  vages ,  ils  n'ou- 
bliaient pas  de  faire  un  échange  avan- 
tageux de  leurs  productions  contre 
celles  de  nos  climats.  La  groffiereté  de 
ces  peuples  barbares  afTûrait  une  magni- 
fique récompenfe  â  ceux  qui  venaient 
aufli  travailler  à  leur  falut  j  &  des  en- 
vois réitérés  de  pelleteries  précieufes, 
de  toiles  fines ,  de  foies  crues  >  d'or  en 
poudre  ou  en  lingots >  étaient  aux  yeux 
des  fupérieurs  de  la  fociété  une  preuve 
inconteftable  de^  progrès  de  l'évangile. 

Cette  occupation  lucrative  fefait  des 
Jefuites  dans  ces  Cours  étrangères,  des 
banquiers  bien  plus  que  des  apôrres.  On 

(courrait  encore  rapporter  ce  goût  qui 
es  diftingue  ,  &  qui  n'a  infeâé  aucun 
autre  oidre  5  à  l'elprit  qui  régnait  en 
Europe  loi  fqu'ils  s'y  établirent. 

La  découverte  du  Nouveau  Monde 
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y  excitait  une  fermentation  générale. 
L'Efpagne  ,  pour  qui  feule,  d'abord  il 
avait  été  conquis  >  s'épuifait  à  y  faire 
paffer  des  colonies.  On  fe  précipitait 
en  foule  vers  ces  terres  fortunées ,  qu'un 
climat  plus  favorable  5  une  fertilité 
plus  grande  ,  &  fur-tout  l'or  qu'elles 
livraient  fans  travail  ,  rendaient  pré- 
cieufes  à  tous  les  yeux. 

Quand  une  fois  leur  exiftence  &  leut 
pofTeffion  furent  bien  afTûrées ,  l'atten- 
îion  des  Jefuites  naiflTans  fe  tourna: 
vers  ce  monde  naiffant  comme  eux.  Ils 
s'y  procurèrent  des  premiers  de  riches 
établiflTemens.  Pour  les  foutenir  ,  ils 
étaient  alors  obligés  d'entretenir  une 
correfpondance  réglée  avec  l'Europe  y 
oh  les  fuperfluités  de  l'Amérique  étaient 
de  jour  en  jour  plus  recherchées.  11  n'eft 
pas  impoffibîe  que  ce  foit  dans  cette 
néceffité  primitive  qu'ils  aient  puifé 
l'efprit  commerçant  qui  ne  les  a  plus 
quittés,  camme  c'eft  dans  les  troubles 
de  les  intrigues  du  même  tems  qu'ils 
ont  pris  l'efprit  de  fa£tion  qu'on  leur 
a  toujours  reproché. 

Lesmendians  &c  les  autres  moines  5 
nchemenr  fondés  aufli  dans  ces  contrées 
cloigtaées  ,  n'ont  pas  penfé  à  en*  faire 
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valoir  par  eux-mêmes  les  productions. 
Ceft  que  leur  efpric  était  déjà  formol 
quand  ils  s'y  tranfpîanterent. 

Ils  y  confelTent ,  ils  y  prêchent ,  ils  y 
donnent  lieu  quelquefois  àdes  hiftoires 
fcandaleufes  ,  comme  en  Europe,  &c 
même  plus  qu'en  Europe  ,  parce  que 
l'ignorance  ôc  le  climat  y  aurorifenc 
une  plus  grande  liberté.  xMais  ils  n'ont 
jamais  fçu  revendre  avec  avantage  les 
biens  que  la  terre  leur  prodigue  comme 
aux  autres  :  faim  François  d'Aflife  leur 
avait  donné  une  règle  propre  pour  des 
ilecles  pauvres  &  barbares.  11  ne  pré- 
voyait pas  que  fes  enfans  ,  à  qui  il  ne 
laifTait  d'autre  héritage  que  la  charité 
des  tideles ,  auraient  un  jour  à  Lima 
des  égli  fes  avec  plus  de  tréfors  que  n'en 
ont  peut-être  tous  les  Rois  de  la  chré- 
tienté. 

Cependant  l'efprit  de  fes  maifons 
s'établit  d'après  fes  réglemens  :  telle 
eft  la  force  de  l'efprit.  de  corps  quand 
une  fois  il  eft  confirmé  par  les  années  , 
que  les  richelfes  même  de  l'Amérique 
n'y  ont  pas  donné  d'atteinte  dans  les 
couvens  des  moines  mendians.  Les  Je- 
fuites n'avaient  pas  la  même  raifoa 
.pour  fe  défendre  de  l'amour  du  gain 
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qui  mettait  toute  l'Europe  en  mouvez 
tnent  ;  aufli  y  fuccomberent-ils.  Les 
mers  furent  en  peu  de  tems  couvertes 
des  vailfeaux  de  la  Société.  Sans  porter 
fon  pavillon  5  ils  ne  lui  en  fourniraient 
pas  moins  une  opulence  ,  dont  la  fource 
n'a  jamais  tari  jufqu  à  nos  jours. 

Cet  article  feul  les  rendra  toujours? 
légitimement  fufpeéts  aux  magiftrats 
deftinés  à  veiller  pour  la  fureté  géné- 
rale des  citoyens.  On  pourra  toujours 
dire  ,   avec  raifon  ,  aux  Jefuices  : 

*  Vous  êtes  riches  en  Europe  ,  pour- 
j3  quoi  allez  -  vous  chercher  de  nou- 
ât velles  rkheflfes  en  Afie  &c  en  Àmé- 
0  rique  ?  Vous  n'élevez  point  de  bâti- 
»  mens  fuperbes  comme  les  enfans  de 
»  famt  Benoît*,  vous  n'employez  pas 
a  votre  srgentà  des  plaifîrs  coûteux, ou 

*  à  une  aiiance  molle  &  voluptueufe 
»  comme  ceux  de  faint  Bernard»  Que 
m  deviennent  donc  ces  tréfors  que  vous 
*>  amatfez  &c  qui  difparaiffent  ?  Si  l'u- 
»  fage  que  vous  en  faites  eft  légitime  * 
»  vous  ne  rifquez  rien  de  le  découvrir. 
»  Le  myftere  dont  vous  l'enveloppez 
»  laiifera  toujours  foupçonner  ,  avec 
v  raifon  ,  qu'il  eft  criminel  >v 

Ce  n  eft  pas  tout.  Il  était  probablç 
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qae  de  grandes  richeiïes  amèneraient 
de  grands  abus.  On  pouvait  croire  que 
cette  fociété  fondée  ,  ce  femble  ,  fur 
l'amour  de  l'étude  &  l'éloignement 
des.  grandeurs  ,  fe  corromprait  bientôt 
en  approchant  des  Cours ,  qu'elle  trou- 
verait des  ennemis  dans  les  propres 
membres  devenus  accrédités  &  puif- 
fans. 

C'eft  ce  qui  n'arriva  point.  Les  Je- 
fuites  font  peut-être  les  feuîs  moines 
à  qui  l'opulence  n'ait  pas  été  nuifible. 
La  fageffe  de  leurs  loix  les  garantit  de 
ce  danger.  Sparte  l'avait  autrefois  banni 
de  fon  fein.  Licurgue  n'avait  pas  cru 
qu'il  fût  poifible  de  concilier  en  femble 
l'amour  de  l'or  &  celui  du  devoir.  Pour 
rendre  fes  citoyens  vertueux  ,  il  les 
avait  forcés  de  renoncer  à  leur  argent. 

Les  Jefuites  ,  plus  hardis  ou  plus 
adroits  ,  gardèrent  leurs  tréfors  &  fu- 
rent en  reftreindre  Tufage.  La  richeffe 
était  pour  le  corps  repréfenté  par  les 
premiers  fupérieurs  :  la  fîmplicité  ,  la 
frugalité  pour  les  particuliers.  Une  vie 
auftere  &  laborieufe  était  le  fruit  de 
leurs  travaux.  Le  foin:  avec  lequel  on 
les  tenait  toujours  occupés ,  prévenait 
les  retours  amers ,  les  projets  dange- 
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reux  que  Toifiveté  fait  fi  fouvent  naître 
dans  les  autres  inftitius.  Enchaînés  par 
l'auftérité  inflexible  de  la  règle,  par  la 
crainte  d'un  congé  déshonorant,  par 
l'habitude  qui  rend  fupportable  à  la 
longue  le  joug  le  plus  fâcheux  ,  ils  n'a- 
vaient d'autre  objet  que  la  gloire  de 
l'ordre.  Cet  objet  devenait  leur  idole* 
Ils  fe  facrifiaient  pour  lui. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  vœux  prononcés  par  les  Jefuitess 
Si  Von  peut  croire  que  leur  objet  fut 
de  faire  commettre  le  crime. 

Faut -il  croire  cependant  que  ce 
facrifice  fût  auflï  entier,,  auffi  complet 
qu'on  le  dit  ?  Faut  -  il  croire  qu'il  pûc 
leur  faire  oublier  devoirs ,  honneur  , 
confeience  ,  affermir  leurs  mains,  les 
rendre  également  incapables  de  rougir 
ôc  de  trembler  ?  Telles  étaient ,  dit- 
on  ,  néceffairement  les  difpofuions  de 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  ofé  mériter 
le  nom  de  cafiriftes ,  qu'ils  ont  désho- 
noré. De  quelle  fermeté  n'avaient-ils 
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pas  befoin  pour  prononcer  un  vœu  qui 
les  liait  aux  plus  horribles  forfaits  ? 
pour  écrire  de  fang  froid  deschofes  qui 
font  frémir  ceux  qui  les  lifent  ?  De 
quelle  réfolution  ne  devaient-ils  pas 
s'armer  pour  vaincre  leur  propre  cœur 
qui  fe  foulevait,  &  méditer  fans  re- 
mords les  maximes  afFreufes  dont  ils 
ont  rempli  leurs  livres  ? 

Voilà  les  deux  grands  reproches 
qu'on  fait  aux  Jefuites  ;  les  vœux  qu'ils 
prononcent ,  &  les  cafuiftes  qu'ils  ont 
produits.  Je  ne  .fuis  certainement  l'a- 
pologifte  ni  des  uns  ni  des  autres.  Je 
crois  les  premiers  très-dangereux  >  & 
les  féconds  au  moins  très -ridicules. 
Mais  n'outre-t-on  pas  toutes  les  idées 
qu'on  en  veut  donner  au  public  ?  Les 
uns  font-ils  auffi  funeftes,  &  les  autres 
aufli  coupables  qu'on  l'a  prétendu  ? 

Sans  doute  il  y  a  toujours  eu  des 
fcélérats  adroits  &  intrépides.  Ils  fe  font 
quelquefois  réunis  pour  achever  ,  avec 
du  fecours ,  des  crimes  qu'ils  n'efpé- 
raient  pas  de  commettre  feuls.  Il  y  a  eu 
des  théologiens  déteftables  ,  qui  ont 
féduit  des  ames  crédules ,  qui  ont  pro- 
fané la  religion  en  commandant  des 
meurtres  par  fa  voix,  Tout  cela  eft  le 
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trifte  fruit  des  pallions,  de  l'intérêt  Sè 

du  fanatifme. 

Mais  avancer  qu'il  y  a  une  fociété 
où  le  crime  foit  un  devoir,  où,  par  prin- 
cipe de  confcience  ,  on  foit  obligé  d'é- 
touffer le  cri  de  fa  confcience  ,  où 
l'homme  qui  s'y  lie  fe  dit  de  fang 
froid  :  «  fi  mon  Général  m'ordonne 
s>  aujourd'hui  d'afiafîiner  mon  ami ,  je| 
t>  l'alîafiinerai  ;  s'il  veut  que  j'empoi-" 
»  fonne  mon  frère,  je  l'empoifonneraiy 
»  s'il  demande  la  tète  de  mon  pere ,  je  la 
*>  lui  porterai  :  je  ferai  trois  adtions  fain- 
»  tes  &  louables ,  Dieu  m'en  récompen- 
r>  fera, parce  que  ce  fera  de  lui  que  j 'aurai 
fî  reçu  ces  ordres  »  :  dire  qu'une  pareille 
fociété  exifte ,  que  le  projet  en  a  été  réa- 
lifé ,  qu'il  a  même  été  conçu  :  en  vérité 
c'eft  calomnier  la  nature  humaine;  c'eft 
vouloir  répandre  la  terreur  parmi  les  ; 
hommes,  c'eft  les  avertir  de  fe  réfugier • 
chacun  dans  les  bois,  &  de  maJacrer 
impitoyablement  tout  être  qui ,  mar- 
chant fur  deux  pieds,  tk  portant  un  vi- 
fage  plat ,  ofera  les  approcher. 

Car  fi  l'on  a  jamais  pu  former  une 
pareille  fociété  ,  on  en  a  pu  former 
deux ,  quatre  ,  cent.  Je  ne  fuis  d'au- 
jeune  j  mais  mon  voiiîn  peut  en  ctret 
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ans  Tincercitude  je  fuis  autorifé  à  le 
egarder  comme  un  monftre  qu'il  faut 
touffer.  L'intérêt  &  l'honneur  des 
.omraes  en  général  exige  qu'une  h 
uelle  idée  foi:  détruite.  Ils  n'ont  pas 
ouffé  fi  loin  la  barbarie  &  l'abus  des 
■hofes  les  plus  re'pechbles. 

Ils  eft  certain  que  les  Jefuites  font 
dangereux  ^  leurs  vœux  ,  comme  ceux 
-de  autres  moines,  le  font  auffi,  mais 
c'eft  quand  les  chofes  auxquelles  ils  en- 
gagent ,  peuvent  fe  concilier  avec  les  ap- 
parences de  la  vertu.  Dans  des  tems  de 
calme  ,  le  pouvoir <îes  généraux  d'ordre 
fi'eft  rien  ;  ils  auraient  beau  commander 
;.des  crimes ,  ils  ne  feraient  pas  obéis. 
L'envie  d'en  commander  ne  peut  pas 
même  leur  venk. 

1  ans  des  tems  malheureux  ,  où  les 
loix  font  fans  force ,  ils  peuvent  con- 
cevoir des  projets  criminels  ,  &  trou^ 
ver  des  mains  pour  les  exécuter  :  mais 
alors  il  n'eft  pas  befoin  d'être  général 
Se  moine  pour  caufer  de  grands  défor- 
»  dres/  Quiconque  a  de  la  hardiefT^  & 
de  l'éloquence  .  peut  compter  fur  des 
!  bras  dociles  ,  fans  empioyer  de  voeux 
pour  fe  les  a  tacher. 

Ce  qui  rend  feulement  ks  -moines 
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&  leurs  fupérieurs  plus  à  craindre ,  c'eft 
qu'ils  vivent  plus  ifoiés  >  plus  reflerrés 
encre  eux,  moins  diftraits  par  les  objets 
qui  donnent  le  change  aux  pallions.  L4 
contagion  gagne  plus  aifément  parmi 
ces  amas  d'hommes  ainfi  preffes  :  Ym 
fage  de  la  parole  ,  auquel  ils  femblenj| 
deftinés  ,  les  aide  encore  à  la  répandre 
mais  elle  ne  dure  pas  toujours,  il  faUl 
même  des  circoaftan.ces  propres  à  la 
faire  naître.  Hors  ces  momens  redou  j 
tables,  ils  rentrent  dans  le  rang  ordin 
naire  des  citoyens.  Ils  ne  font  plus  quel 
des  particuliers  livrés  au  vice ,  ou  ama-? 
teuts  de  la  vertu  ,  fuivant  leurs  inclina- 
tions naturelles. 


CHAPITRE  XXXVIL 

Qu'il  s'en  faut  bien  que  les  Jefuhe 
aient  fait  une  proftjfion  particulier 
du  régicide. 

O  n  ajoute ,  les  Jefuites  ont  une  v 
cation  marquée  pour  tuer  les  Rois 
quand  ils  n'ont  pu  la  réalifer  par  d 
faits ,  ils  l'ont  prouvée  par  des  écrits 
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q     leurs  livres  font  pleins  de  maximes  à 
:   ce  fujet  qui  font  frémir. 

J  ai  dit  plus  haut  ce  que  je  penfais 
!  des  livres  &  des  effets  qu'ils  peuvent 
.    ]  produire.  Les  plus  redoutables  fanati- 
ques auraient  certainement  été  bien 
Il    innoccns  ,  s'ils  n'avaient  confié  leurs 
!  délires  qu'au  papier.  Ce  n'eft  jamais 
;  avec  des  in-folio  qu'on  a  formé  des 
fe£tes  &  exécuté  des  meurtres. 

LaiflTez  écrire  &:  empêchez  déparier, 
j    les  Etats  feront  toujours  tranquilles, 
Y    Voilà  peut-être  la  maxime  la  plus  in- 
3j!    conteftable  de  la  politique  ,  &  une  de 
1    celles  dont  il  ferait  à  fouhaiter  que  les 
perfonnes  appeilées  au  gouvernemenc 
desEmpires  fulTsnc  bien  pénétrées.Mais 
;  1    quand  elle  ferait  douteufe  ,  quand  réel- 
lemenr  de  mauvais  traités  de  théologie 
pourraient  faire  impreffion  fur  le  pu: 
blic^j  qu'en  faudrait- il  conclure  contre 
les  auteurs  ,  Jefuites  ou  autres  ,  qui 
r;|    ont  perdu  leur  tems  à  ces  miférables 
compilations  ? 

Tolet  5c  Rellarmin  ont  foutenu  en 
Italie  des  opinions 'répréhenfîbles  :  je 
le  crois  bien  ;  le  chapeau  de  Cardinal 
en  était  la  récompe  ife.  Efcobar ,  Sua- 
rès >  Vafquès  en  ont  fait  autant  en 
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Efpagne  (jl  )  ;  je  le  crois  bien  encore } 
l'inquifition  leur  liait  les  mains.  Ils 
voulaient  faire  des  livres  5  mais  on  ne 
leur  laiflait  le  choix  que  d'écrire  des 
fottifes  ou  d'être  brûlés  :  ils  ont  écrit  des 
foctifes. 

En  France  ,  où  ils  n'efpéraient  point 
le  chapeau  rouge ,  où  ils  ne  craignaient 
point  les  bûchers  du  faint  office  > 
voyez  ce  qu'ils  ont  die.  Y  en  a-t-il  un 
fe-ul  qui  fe  Toit  égaré  ?  Bourdalpue  n'y 
a-t-  il  pas  prêché  la  morale  la  plus  pure  ? 
Nont-ils  pas  peuplé  nos  bibliothèques 
de  livres  où  l'agrément  fe  joint  à  l'u- 
tilité? 

Quoi  qu'on  en  dife  ,  les  hommes 
commettent  des  fautes  j  mais  il  répugne 
à  leur  nature  de  fe  lier  volontairement 
à  un  genre  de  vie  où  ils  favent  qu'ils 
feront  forcés  d'en  commettre  toujours* 
Gn  voit  des  Médecins  donner  des  re- 
mèdes pernicieux  j  on  entend  des  Avo- 


(i)  On  peut  à  ce  fiijet  remarquer  qu'il 
n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  l'on  ait 
autant  foutenu  &  écrit  qu'il  était  permis  de 
tuer,  même  des  Princes  hérétiques  ,  &  qu'il 
n'y  .en  a  point  où  ces  horribles  aflafîinats 
aient  été  plus  rares. 

cats 
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c&ts  dcguifer  hardiment  la  vérité  ; 
mais  il  n'y  aurait  ni  Médecins  ,  ni 
Avocats  ,  fi  ,  pour  l'être  ,  il  fallait  ou 
toujours  empoifonner  ,  ou  toujours 
tromper. 

.  Par  la  même  raifon,  il  y  a  eu  des 
Jéfu  i  tes  quiont  confeillé  des  airaflînatsj 
niais  leur  ordre  n'aurait  jamais  fubfiftc 
un  demi-fiécie,  fi  (on  unique  deftina- 
îion  avait  été  de  former  des  affaflîns. 
Ils  étaient  hommes  Se  moines  :  en  ces 
deux  qualités  ils  pouvaient  être  nié- 
phans  &  cruels  :  mais  il  ne  faut  pas  de 
gaieté  de  cœu:  leur  attribuer  un  degré  de 
fcélérateflfè ,  dont  l'humanité  ,  &  même 
le  froc  ,  ne  font  pas  fufceptibles. 

Si  la  politique  des  Je  fui  tes  peut  fe 
trouver  moins  coupable  qu'on  ne  l'a 
prétendu  ,  que  penfer  de  la  morale  de 
leu  s  théologiens  ?  Doit- on  croire 
qu'elle  foit  aufli  fcandaieufe  qu'on  l'a 
aiTdré  ?  La  malignité  qui  cherche  &c 
trouve  toujours  des  prétextes  dont  elle 
i sautorife ,  n'en  a  pas  manqué ,  en  feuil- 
letant ces  malheureux  écrivains  appel- 
lés  cafuijles. 

Tous  les  ordres  en  ont  produit , 
comme  je  lai  obfervé,  mais  ce  font 
ceux  des  Jefuites  qu'on  a  voulu  trou- 
Tome  I.  K 
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ver  coupables. Les  nomsàçBu^embaiim^ 
de  Lacroix  5  de  S  anche  s  >  de  Tambou- 
rin font  devenus  le  cri  de  guerre  de 
tous  les  ennemis  de  ces  Pères.  On 
croit  avoir  tout  fait  contre  eux ,  quand 
on  leur  a  cité  les  méprifables  auteurs  de 
plufieurs  énormes  in-folio  ou  inintelli- 
gibles ou  ignorés. 

C  eft  ce  qui  a  rempli  les  provin- 
ciales, la  morale  pratique,  d'extraits  qui 
paraiflTent  monftrueux  dans  les  uns  , 
inupides  dans  les  autres  3  mais  toujours 
fcandaleux  &  révoltans.  On  a  fait  rire 
Se  frémir  tour- a  tour  le  public  qui  n'al- 
lait pas  au-delà  de  ce  qu'il  rencontrait 
fous  les  yeux. 

Malheureufement  ,  pour  compiler 
ces  recueils  dégoûtans ,  on  a  employé 
des  topiftes  négligens  >  ou  peut-ê:re 
paflionnés.  On  y  trouve  des  citations 
fàmTes  8c  des  traductions  inhdeiles  :  ce 
cpû  a  donné  lieu  à  des  récriminations  I 
uès-fondées  de  la  part  des  apologiftes  I 
de  la  compagnie  profcrite. 

Mais  quand  on  fe  ferait  piqué  de  I 
ne  citer  que  des  auteurs  Jefuites ,  &  de 
rendre  leur  fens  fans  l'altérer  ,  il  faut  | 
avouer  que  les  conclufions  fâcheufes 
<ju'on  voudrait  tirer  de  leurs  égare— J 
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mens  contre  tout  le  corps ,  feraient  aiïez 
mal  appuyées  3  comme  je  lai  prouvé 
précédemment. 


CHAPITRE  XXXVIIL 

De  l'éducation  de  la  jeunejje  par  les 
.  Jefuites  :fi  elle  était  aujft  défectutufe 
quon  le  prétend. 

o  n  a  reproché  aux  Jefuites  juf- 
qu'à  leur  manière  d'élever  la  jeu- 
nèfle.  On  a  prétendu  qu'elle  était  ou 

I inutile  ou  dangereufe.  Leur  catas- 
trophe Singulière  a  réveillé  l'attention 
des  Spéculateurs  fur  cet  article.  On  a 
!  fait  des  queftions  qui  n'ont  point  été 
|réfolues,&  qui  méritaient  pourtant 
bien  de  l'être, 

A  qui  faut-ii  confier  Tinftruction  de 
la  jeunelïe  ?  quelle  méthode  doit-on  y 
fuivre  ?  quel  fyftême  faut-il  adopter  ? 
"  .quel  lieu  faut-il  choilir  ?  eft-ce  dans 
.  un    cloître   qu'il  faut  chercher  dep 
maîtres  ? 

I  La  recrai  e>  la  Solitude  y  rendent  les 

K  i)  ' 
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hommes  plus  propres  au  travail.  La 
tlifcipline  y  eft  plus  févere,  l'ardre  plu; 
exact,  le  dérangement  plus  rare  :  mais 
auflï  la  mélancolie  peut  y  aigrir  les 
efprits  :  elle  peut  leur  donner  une  âpre- 
té  inflexible ,  une  envie  défordonnée  de 
faire  des  profélites.  Les  élevés  rifquçnt 
d'en  erre  les  victimes  ou  les  dupe?. 

D'ailleurs  la  réunion  dç  tous  les 
membres  L  fous  une  autorité  defpoti- 
qiie  ,  rend  ces  afyles  impénétrables  à 
l  infpeftion  des  magiftrats.  Ils  reffem- 
blent  à  ces  forers  des  anciens  Druides*  ' 
bu  les  myfteres  facrés  fe  couvraient 
d'une  obfcurité  profonde. 

Eft- ce  dans  dés  mains  laïques  qu'il 
faut  remettre  nos  enfans?Eft-ce  à  des 
hommes  dégagés  de  toute  efpece  de 
liens ,  qu'il  faut  confier  leur  jeunefTe  ? 
Ceux-là  pourront  joindre  au  commercé  îj 
du  monde  la  culture  des  taiens.  Ils-pro*z| 
mettent  une  éducation  plus  douce,  des 
principes  plus  convenables ,  fy.  fur-tout  ,1 
plus  de  docilité  pour  le  gouvernement?  Hj 
Mais  audi  ils  feront'  plus  fujets  à  fe  ; 
difliper  ,  moins  avides  de  s'inftruire  j 
une  fois  bornés  à  une  place  honnête 
pour  les  appointemens ,  n'ayant  pouf 
aiguillon  ni  les  exhortations  d'un  fy- 
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perieur  ,  ni  les  {accès  d'un  camarade  , 
ils  Te  livreront  à  la  pareiTe.  L'enfer- 
gnement  public  qui  était  un  art  5  de- 
viendra bientôt  entre  leurs  mains  un 
métier.  Voilà  des  inconvéniens  ôc  des 
avantages.  De  quel  côté  penche  là 
balance  ? 

S'il  était  permis  de  prendre  un  parti 
dans  cette  querelle  ,  quand  on  n'a  point 
d'autorité  pour  la  décider ,  je  dirais  que 
les  inconvéniens  attachés  à  la  féconde 
méthode  ,  rendent  la  première  encore 
préférable.  L'état  adtuel  même  des  col- 
lèges fubftitués  aux  Jefukes,  en  eft  une 
preuve.  11  n'y  en  a  aucun  où  il  ne  fe 
foit  élevé  entre  les  inftiuueursfcculiers 
des  difputes  fcandaleufes.  L'enfeigne- 
ment  public  en  a  foufteit  par- tout.  Les 
écoliers  fe  font  rebutés  &c  difperfés.  Il 
ne  me  ferait  pas  difficile  de  citer  dix 
collèges  floriflans  fous  l'adminiftratiou 
des  Jefuites ,  qui  ne  font  plus  aujoiu  - 
d'hui  que  des  défères,  Lr  cependant 
l'entretien  de  ces  maîtres  ,  dont  les 
leçons  n  attirent  plus  perfonne,  eft  in- 
finiment plus  coûteux  que  celui  des 

1  Jefuites,  que  l'onfuivait  avecempref- 

'  femenr. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Que  la  méthode  dJenfeigner  des  Je  fuites 
ri était  pas  plus  blâmable  que  celle 
des  Univerjîtés* 

Quand  on  vient  à  la  méthode,  on 
le  trouve  dans  le  même  embarras. 
Celle  des  Jefuites  eft  atteinte  &  con- 
vaincue de  ne  rien  valoir,  On  la  cri- 
tique :  on  la  déchire  :  on  la  ridiculife  > 
we  font  les  univerfîtés  fur  -  tout  qui 
triomphent  fur  cet  article. 

A  les  entendre ,  tout  eft  perdu  dans 
les  écoles  depuis  que  la  Société  a  eu 
I  audace  d  en  ouvrir.  Les  fciences  oni 
dégénéré  du  moment  qu'elle  a  entre- 
pris de  les  montrer.  Il  y  a  aufîi  des 
pays  où  les  chirurgiens  démontrent 
qu'on  ne  fait  plus  rafer  depuis  que  les 
perruquiers  fe  font  mêlés  de  faire  la 
barbe. 

Je  ne  veux  ici  ni  développer  la  ma- 
nière des  Jefuites ,  ni  la  comparer  avec 
celle  de  Tuniverfité.  J'avouerai  feule- 
ment qn'elles  me  paraifTent  toutes  deux 
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abfolument  les  mêmes,  &  par  confé- 
quent  également  mauvaifes. 

Dans  Tune  &  dans  t'autre  ,  on 
patte  fix  &  huit  ans  à  étudier  avec 
dégoût  une  langue  qu'on  eft  très-loin 
de  iavoir  ,  quand  on  fort  des  lieux  où 
on  Tapprend }  on  confume  fans  fruit  le 
rems  précieux  de  la  jeuneflè  à  rebattre 
des  règles  de  fyntaxe  qu'on  n'entend 
pas.  Il  n'y  a  rien  de  fi  abftrait  que  les 
combinaifons  de  ces  règles  -y  &  par 
conféquent  il  eft  ridicule  d'y  vouloir 
afTujettir  l'efprit  neuf  &  diffipé  des 
en  fans. 

On  fait  dans  ce  qu'on  appelle  la  rhé- 
torique des  déclamations  empoulées , 
qui  ne  re(Temblent  à  aucun  genre  d'é- 
loquence permis.  &c  ufité  parmi  nous. 
On  eft  accablé  d'éloges  &  de  couron- 
nes y  quand  on  a  placé  dans  de  mau- 
vaifes phrafes  mefurces ,  quelques  hé- 
miftiches  de  Virgile  &  d'Ovide  :  cela 
s'appelle  faire  des  vers  latins.  On  eft 
rigoureufement  puni,  fi  l'on  s'avifede 
lire  ou  d'imiter  nos  bons  auteurs  Fran- 
çais. 

On  vient  enfin  à  dix-huit  ans  en 
philofophie  :  mais  quelle  philofophie! 

Kiv 
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où  il  faut  donner  un  an  aux  règles 
du  fîllogifftifc ,  aux  chimères  auiîï  abfur- 
des  que  fubtiles  de  la  métaphyfique  , 
a  des  principes  de  morale  débités  fé- 
chement,  &  fans  aucune  liaifon  avec 
ce  qui  fe  pafTe  dans  le  monde  !  Car 
on  peut  remarquer  que  quoique  Àrif- 
tote  femble  banni  de  nos  écoles ,  fa  mé- 
thode y  règne  pourtant  encore  toute 
entière.  On  n'étudie  pas  la  philofophie 
aujourd'hui  dans  les  collèges  autre- 
ment que  du  tems  d'Albert  le  Grand 
&c  de  faint  Thomas. 

On  a  ofé  depuis  vingt  ans  y  mcler 
un  peu  de  géométrie  &  de  phyfique 
expérimentale  ,  encore  ce  n'a  pas  été 
fans  de  vives  oppofitions  de  la  part 
des  vieux  docteurs,  qui  ne  connoif- 
fant  rien  de  plus  beau  que  les  caché- 
goriâs,  les  livres  de  Ethka  Se  le  traité 
de  f  ontologie,  n'imaginaient  pas  qu'on 
eût  befoin  d'autre  chofe  pour  /ormeï 
lefprit  &  le  coeur  de  la  jeunefle. 

Auflî  un  jeune  homme  fort-il  de-là 
parfaitement  neuf,  parfiitement  igno- 
rant, n'ayant  pas  entendu  un  mot  de 
ce  que  fes  maîtres  fe  font  vantés  de 
œpntrer,  au  libertinage  près,  donc  il 
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â  peut-être  donné  ou  reçu  quelques 
leçons. 

À  toutes  les  belles  connoiffances 
qu'on  a  rfinfi  acquifes  gratis  clans  la 
faculté  des  arts ,  veut-on  joindre  celles 
que  vend  la  faculté  de  droit,  on  va 
quatre  fois  par  an  donner  de  l'argent 
chez  un  homme  qui  porte  une  grande 
robe  noire,  &  qui  s'appelle  un  pro- 
jeteur. Ce  profelleur  compte  grave- 
ment fi  la  fomme  eft  jufte.  Puis  il 
,enregiftre  l'afpirant  fur  fon  livre  de 
compte.  Ce  manège  fe  répète  douze 
fois.  Dans  l'intervalle ,  on  foutientdes 
thefes  fur  les  loix  ,  dont  les  unes 
n'ont  aucune  efpece  d'authenticité, 
les  autres  font  oubliées  depuis  douze 
à  quinze  cens  ans. 

Ceux  qui  réuffifiTent,  reçoivent  tou- 
jours pour  hur  argent  des  patentes  qui 
les  créent  bacheliers  licentiés,  6c  tout 
le  ftionde  réuflît  :  car  pour  aider  les  mé- 
moires faibles ,  les  efprits  lents ,  on  don- 
ne d'avance  par  écrit  les  réponfes  qui 
doivent  être  faites  devant  une  aflTem- 
blée  de  vieux  doreurs  incorruptibles, 
établis  juges  fouverains  du  mérite,  & 
engagés  par  feanenc  à  ne  fouffrir  au- 
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cune  efpece  de  fraude.  A  des  travaux 
ii  pénibles ,  fuccede  la  récompenfe  ;  on 
a  enfin  la  fatisfa£tion  de  tirer  fon 
dernier  parchemin,  &c  de  fe-voir  doc- 
teur in  utroque. 

Pour  des  perfonnesqui  commencent 
cette  étude  tard ,  &  qui  font  prefTées  de 
favoir>  il  y  a  encore  une  autre  mé- 
thode moins  gênante,  qui  s'appelle  le 
bénéfice  d'âge.  Il  leur  en  coûte  un  peu 
plus  d'argent  ^  mais  on  leur  fait  faire 
en  fix  mois  les  progrès  que  les  autres  ne 
font  qu'en  trois  ans. 

Voilà  à  la  lettre  l'éducation  que  Ton 
reçoirdans  les  univerfités.  Je  ne  con- 
çois pas  qu'elles  puifTent  à  cet  égard 
faire  des  reproches  à  ces  malheureux 
Jefuites.  Peut-être  ne  fefaient-ils  pas 
mieux  ;  mais  certainement  aufli  ils  ne 
fefaient  pas  plus  mal. 

Jè  foupçonne  un  homme  devenu 
célèbre  à  leurs  dépens ,  de  s'être  un  peu 
laiffe  furprendre,  quand  il  donne  fi  hau- 
tement la  préférence  à  l'éducation  des 
collèges  laïques  fur  celle  des  maifons 
ternies  par  des  réguliers.  Il  accufe  celles- 
ci  d  être  encore  foumifes  aux  vieilles 
règles  >  de  ne  fuivre  qu'une  méthode 
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pédentefque.  Unfeul  traité  >  dit-il,  d'un 
profeffeur  de  Vuniverfaé  a  répandu  plus 
de  Lumières  fur  ces  fciences  que  tous 
les  livres  des  Jefuites 

Je  ne  fçais,  je  vois  dans  les  mains 
de  cous  les  écoliers,  fans  exception  , 
les  bons  auteurs  latins  avec  des  notes 

des  commentaires  faits  par  des  Je- 
fuites. Je  ne  vois  fur  l'ufage  de 
ces  auteurs  de  la  part  des  univerfités 
qu'un  feul  bon  livre  :  c'eft  le  traité  des 
études  deRollin,  6c  c'eft  malheureufe- 
ment  celui  dont  on  fe  fert  le  moins 
dans  les  collèges.  On  n'y  voit  paraître, 
comme  dans  les  claffes  de  la  Société ,  les 
monumens  des  beaux  fiecles  d'Athènes 
&  de  Rome,  réparés  &  éclaircis  prefque 
que  de  la  main  des  Jefuites  :  ainfi  au 
mérite  de  les  expliquer  fans  intérêt 
aux  écoliers  qui  venaient  les  écouter 
en  perfonne,  ces  Pères  joignaient  en- 
core celui  d'en  faciliter  l'intelligence 
aux  difciples  même  de  leurs  ennemis. 

Je  fuis  très-éloigné  de  dire  ,  ou  de 
penfer  que  les  univerfités  foient  dé- 
pourvues de  gens  de  mérite.  Il  y  a 
plufieurs  de  leurs  membres  qui  ouvrent 
les  yeux ,  de  qui  rougi(Tent  du  joug 
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dont  ils  ne  peuvent  îe  délivrer  \  maïs 
tel  eft  le  malheur  de  tous  les  corps. 
L'ufage  y  domine  en  maître.  Heureux 
quand  en  fe  formant,  ils  en  adoptent 
un  bon  !  celui  qui  eft  une  fois  établi 
ne  peut  plus  fe  changer.  La  pefantc 
habitude  élevé  entre  eux  &c  les  progrès 
de  la  raifon  une  muraille  impénétrable. 
Quiconque  ofe  entreprendre  d  y  faire 
brèche,  palfe  pour  un  téméraire  qu'on 
perfécute ,  &  fouvent  qu'on  déshonore. 


CHAPITRE  XL. 

Réfume  &  cônclujlon  de  ce  livr*. 

^)uoi  qu'il  en  foit,  ctiprès  ce  que 
j'ai  dit  des  Jefuites,  on  peut  conclure 
que  s'ils  font  dangereux  >  ils  ne  le  font 
pas  feuls.  S'ils  foutiennent  des  maximes 
ultramontaines ,  elles  leur  font  com- 
munes avec  tous  les  ordres  dont  les 
Généraux  font  à  Rome.  S'ils  ont  laifle 
voir  de  l'ambition  ,  s'ils  ont  montré 
de  l'avidité  pour  le  pouvoir ,  pour  les 
^chelTes  >  s'ils  ont  brigue  des  places 
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honorables  ;  fi  pour  y  parvenir ,  ils  ont 
fait  jouer  des  feffbrts  peu  honnêtes , 
quel  eft  Tordre  qui  n'a  pas  tâché  d'en 
faire  autant?  Si  tous  n'y  ont  pas  éga- 
lement réuffi,  ce  font  les  moyens  qui 
leur  ont  manqué ,  &  non  pas  le  deïîr. 

Si  l'on  fefait  i'hiftoire  des  Garmes, 
des  Dominicains ,  des  Francifcaiiis  dans 
le  même  tems,  on  y  trouveroit  à-peu- 

fnès  les  mêmes  chofes.  Jufques  e 
es  fureurs  de  la  ligue  ,  on  remarq, 
toujours  ces  moines  à  côté  des  Jefuiîes* 
ils  y  paraîtraient  peut-être  avec  moins 
d'éclat  5  parce  que  n'ayant  ni  la  même 
docilité,  ni  les  mêmes  talens,  ils  ne 
pouvaient  foutenir  la  comparailon  en 
mai  comme  en  bien  ;  mais  il  eft  cer- 
tain qu'ils  s'y  comportèrent  avec  plus 
de  fcandale. 

Si  c'étaient  les  Jefuires  qui  euiîent 
prétendu  dire  la  metf'e  fans  fe  confef- 
ffer  ,  au  fortir  des  bras  d'une  tille  , 
comme  les  Cordeliers  en  Flandre  ; V  , 
ii  Ton  en  avait  brûlé  5c  fouetté  autant 
que  de  ces  révérends  Pères  à  Gand  &c 


(i)  Voyez  de  Thoiu Voyez  auffi  I'hiftoire 
çccièfiaitique  ,  &ç4 
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à  Anvers  (  i  )  pour  avoir  féduit  les 
femmes ,  trompé  les  maris  &  déclamé 
contre  le  gouvernement,  avec  quelle 
élégance  la  morale  &  l'hiftoire  des 
Jefuites  paraîtraient  dans  les  Provin- 
ciales !  avec  quelle  pefanteur  elles 
feraient  développées  dans  les  écrits 
d'Arnauld. 

Si  c'était  un  Jefuite  qui  eut  arraché 
la' barbe  à  Trente  en  plein  concile  à 
fon  adverfaire  ,  on  publierait  encore 
aujourd'hui  que  c'eft  l'ufage  de  ces 
religieux  de  traiter  ainfi  tous  ceux  qui 
les  ofent  combattre.  Si  faint  Ignace 
avait  le  premier  inventé  l'inquifition  > 
fi  ce  flambeau  funefte  ,  dont  faint  Do- 
minique ne  craignit  point  de  s'armer 
contre  les  Albigeois  5  avait  brillé  pour 
la  première  fois  en  Europe  dans  la 
main  d'un  Jefuite  (i) ,  que  n  aurait-on 
pas  dit  d'un  ordre  appuyé  fur  des  char- 


(1)  Ibidem. 

(2)  Je  fuis  furpris  qu'aucun  de  leurs  en- 
nemis n'ait  remarqué  que  faint  François 
Xavrer  avait  été  le  premier  promoteur  de 
l'inquifuion  dans  les  Indes. 


des  Jefuites.  Liv.  L  251 
bons  ardens,  qui  dès  fa  naiffance  fe 
ferait  nourri  de  fang  humain  ?  Enfin 
fi  un  Général  des  Jefuites  avait  apof- 
tafié  ,  comme  le  fécond  des  Cor- 
deliers  (  1  ) ,  comme  le  premier  &  le 
troifieme  des  Capucins,  on  démon- 
trerait clairement  qu'une  fociété  dont 
le  chef  aurait  été  un  miférable ,  ne 
peut  produire  que  des  fcélérats  dan- 
gereux. 

Les  conftitutions  des  autres  moines 
font  le  fruit  d'un  fanatifme  ignorant  5 
qui  ne  développa  que  des  refifources 
groffieres  comme  lui  &  fon  fiecle. 
Celles  des  Jefuites  tirent  leur  naiflance 
d'une  politique  habile  ,  fécondée  par 
l'enthoufiafme  &c  par  l'intérêt.  Elles 
ont  la  fineffe  de  l'une  avec  le  defpo- 
ti'fme  &  l'inflexibilîc  des  deux  autres. 

Leur  grand  crime  en  France,  c'eft 
qu'en  choquant  les  libertés  de  1  eglife 
gallicane  &  l'indépendance  du  royaume, 
elles  choquent  évidemment  laraifon  & 
la  juftice.  En  effet ,  on  n'a  pas  du  s'at- 
tendre que  les  fondateurs  d'ordres  re- 
Jigieux  les  refpedfceraient  plus  que  n'ont 
fait  les  autres  conquérans.  Les  règles 


(1)  Hift,  des  ordres  religieux. 
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qu'ils  ont  données  à  leurs  foldats  ne 
tendaient  qu'à  l'avantage  de  ceux  qui 
s'y  foumettaienr.  Il  fallait  bien  qu'elles 
fe  trouvaient  en  contradiction  avec 
celui  des  Etats  où  ils  devaient  com- 
battre. 

Il  eft  fur  que  la  France,  en  les  ména- 
geant plus  long  tetas,  gardait  dans  fou 
fein  une  épine  qui  la  déchirait.  En 
l'arrachant,  elle  a  fait  une  opération 
Utile,  qui  pour  une  douleur  d'un  inf- 
tant ,  lui  allure  un  foulagement  cer- 
tain pour  une  longue  fuite  d'années  : 
mars  il  lui  en  refte  encore  une  infinité 
d'autres ,  dont  il  eil  à  croire  qu'avec 
le  tems  elle  fongera  enfin  à  fe  défaire 
auffi. 

Elle  fera  repaGTer  les  monts  à  tous 
ces  infedtes  d'origine  Italienne  qui  k 
rongent  &  la  deflechent.  Le  gouverne- 
ment fe  laflfera  de  voir  l'Etat  fe  dé- 
peupler par  la  fuperftition  ,  &  fes  fujetè 
quitter  leur  patrie  pour  pafîer  fous  les 
loix  d'un  autre  Prince ,  ou  y  refter  en 
fe  réfervant  le  droit  de  la  troubler. 

Les  ordres  monaftiques  reflfemblent 
à  ces  vignes  pliées  en  berceau ,  qui  vont 
porter  leur  ombre  &  leurs  fruits  loin 
*iu  terrein  qui  les  nourrir.  Ce  qui  peut 
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faire  une  beauté  dans  le  jardinage,  eft 
un  danger  redoutable  dans  la  politique  , 
Se  il  eft  X  croire  que  h  France  fongera 
enfin  à  s'en  garantir. 

Cette  révolution  n'aura  pas  de  quoi 
furprendre.  Combien  a-t-on  vu  de 
fectes  puiflahtes  remplir  ,  ébranler  le 
monde  dans  le  tems  de  leur  fplendcur5&: 
finir  oubliées  Se  déteftées  de  ceux  même 
qui  les  avaient  le  plus  fortement  fou- 
tenues  ?  L'hiftoire  en  fournit  mille 
exemples.  Qui  eft  -  ce  qui  fe  fouvient 
de  nos  jours  des  Ariens,  maîtres  au- 
trefois fous  plus  d'un  règne  de  l'em- 
pire romain  5c  de  l'éghfe  ,  qui  du 
fond  de  l'Orient  féduiiîrent  ou  in- 
timidèrent trois  cens  cvêques  Occi- 
dentaux avec  un  Pape  A  leur  tête  ?  Qui 
eft -ce  qui  parle  en  Europe  des  Icono- 
claftes  ,  des  Neftoriens  encore  fubfi f- 
tans  dans  toute  TÀfie?  Us  font  paffés 
eux  &:  les  difputes  qu'ils  excitaient. 
Les  Jefuites,  tous  les  moines,  leurs 
partifans  &  leurs  ennemis  paieront  de 
même. 

C'eft  ainfj  mie  chacun  paraît  à  fon 
tour  dans  des  (nuations  différentes  fur 
le  théâtre  du  monde.  On  y  eft  CuccqC- 
fivemeijit  perfécuteur  &  perfécuté.  Oa 
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y  joue  un  rôle  plus  ou  moins  éclatant. 
Ces  petites  fcènes  afrc&ent  vivement 
les  fpedfcateurs  contemporains.  L'in- 
térêt s'affaiblit  pour  les  fiecles  iuivans, 
quand  les  objets  ne  fubfiftent  plus. 
Enfin  elles  vont  fe  confondre  aux  yeux 
de  la  poftériré  dans  cette  foule  d'événe- 
mens  dont  l'hiftoire  garde  le  foavenir  y 
&  qui  prouvent  la  folie  des  hommes 
du  tems  pafTé ,  fans  rendre  plus  fages 
ceux  du  tems  préfent. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Situation  dé  l'Europe  au  fei^ieme  Jïecle. 

O 

n  fait  que  l'hiftoire  des  Jefuites  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  le  feizieme 
fîecle.  Leur  premier  titre  >  émané  de  la 
chancellerie  romaine,  eft  de  1 540.  Ce 
fîecle  fera  toujours  une  époque  fa- 
meufe  dans  les  annales  du  monde. 
La  nature  parut  en  ce  moment  prendre 
de  nouvelles  forces»  Elle  chercha  de 
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tous  côtés  à  s'étendre.  La  phyfîquë, 
la  politique  ,  la  religion  éprouvèrent 
toutes  des  changemens  qu'on  était  b^en 
loin  de  prévoir. 

Au  milieu  des  fecoufTes  qui  agitèrent 
l'ancien  monde  ,  on  fut  étonné  d'en 
voir  tout  d'un  coup  paraître  un  nou- 
veau. On  vérifia  avec  certitude  l'exif- 
tence  des  ces  antipodes ,  feupçonnée 
déjà  par  quelques  hommes  raifon- 
nables ,  &  condamnée  avec  affurance 
commme  ridicule,  Se  même  hérétique  > 
par  tous  les  autres. 

Tout  parut  fingtilier  dans  ces  con- 
trées inconnues  fi  long-tems.  C'était 
uh  autre  ciel,  un  autre  climat,  une 
autre  efpece  d'hommes,  des  produc- 
tions abfoîument  différentes  de  celles 
que  la  nature  avait  placées  ailleurs. 
L'unique  reffemblance  que  cette  rerre 
eût  prefque  avec  la  nôtre  ,  caufa 
d'abord  fa  défolation.  Ses  entrailles 
offraient  à  l'avarice  les  métaux  pré- 
cieux qui  la  flattent.  Les  tréfors  qu'on 
y  rencontrait  par- tout ,  y  attirèrent  des 
conquérans  qui  abuferent  de  leurs 
forces;  ils  joignirent  l'inhumanité  A 
l'injuftice  ;  ils  mafTacrerent  ceux  qu'ils 
dépouillaient,  Se  la  richeffe  du  pays 
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ço:i:a  la  vie  à  prefque  tous  fes  habitans, 

Cette  barbarie  qui  fut  la  tache  d'une 
feule  nation,  ouvrir  à  l'univers  entier 
la  fource  d'un  commerce  plus  étendu 
en  tout  genre.  11  enrélultadesbefoins, 
des  piaihrs  &  meme  des  maladies  in- 
connues jufques  -  là.  Mais  en  intro- 
duifant  tant  de  nouveautés  dans  la 
phyfique ,  elle  en  fit  naître  d'autres 
àûfïj  remarquables  dans  la  politique. 

Les  richeflTes  qui  furent  le  fruit  de 
cette  décou  verte, refterent  d'abord  entre 
les  mains  ce  Charles  V  &  de  Philippe  II* 
fon  fils.  Leur  paiflance  élevée  fubire- 
ment  nu  milieu  de  l'Europe,  fembla 
la  menace  '  d  un  efclavage  inévitable. 
Les  autres  Erats,  prêts  d'être  écrafés  y 
fe  réunirent  pour  écarter  le  danger 
commun.  Alors  fe  forma  danscetee  par- 
tie de  l'univers  ce  fameux  fyftême  de  l'é- 
quilibre, toujours  constamment  fuivi 
depuis ,  &ç  qui  mit  des  bornes  à  l'ambi- 
tion des  Princes. 

En  rendant  les  forces  plus  égales  , 
il  a  rendu  les  guerres  plus  longues  &c 
plus  cruelles.  11  a  empêché  les  con- 
gtfctes  &  non  pas  les  dévaluations.  Il 
jes  a  meme  multipliées  par  la  néceflué 
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qu'il  impose  à  plufieurs  Cours  d  entrer 
dans  des  Jdifputes  qui  n'en  regardent 
qu'une  feule.  La  multitude  des  petits 
intérêts  particuliers  a  rendu  les  querel- 
les générales  plus  fréquentes  ;  Tare  des 
négociateurs ,  regardé  autrefois  comme 
le  plus  fur  maintien  de  la  paix  ,  eft 
devenu  la  fource  des  divifions. 

Depuis  ce  moment ,  l'Europe  a  été 
fans  ceiîe  en  proie  à  des  troubles  pins 
ou  moins  funeftes.  Elle  a  toujours  été 
inqaiettée  8c  toujours  fanglante.  Après 
un  certain  tems ,  les  calamités  de  la 
guerre  lui  deviennent  nécelTaires ,  com- 
me la  faignée  &:  la  purgation  à  un 
corps  trop  plein  d'humeurs. 

.Avec 'un  nouveau  commerce,  un-e 
nouvelle  politique,  s'introduifit  aufli 
pour  bien  des  pays  une  nouvelle  re- 
ligion :  on  o£t  examiner  &  combattre 
le  euhe  reçu.  En  Allemagne  5  en  Suède , 
en  Dannemarck ,  en  Angleterre  ,  on 
happa  fans  ménagement  ce  cololTe 
fameux  &c  refpe&able  ,  dent  la  tète  ré- 
iidait  à  Rcme,  Il  y  eut  dans  tous  ces 
royaumes  de>  feétairçs  hardis  ,  qui 
oférent  atrrq  ier  des  dogmes  confacrés 
par  le  tems  &  par  la  vénération  des 
peuples. 
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Dans  le  même  tems,  les  arts  travail- 
laient à  adoucir  les  fcenes  déplorables 
que  donnaient  l'ambition  &  le  fana- 
tifme.  Michel- Ange  ,  Raphaël,  l'A- 
riofte  ,  le  Ta  (Te  développaient  avec 
tranquillité  toute  retendue  de  leur  gé- 
nie, ils  donnaient  à  leur  patrie  une 
gloire  fupcrieureà  celle  des  beaux  jours 
de  Periclès  &  d'Augufte. 

L'Italie  ne  b! iîlait  plus  à  h  vérité 
par  les  arts  deftru<tears  de  la  guerre. 
Elle  était  ravagée ,  hun  1  :  ;  ;  par  les  def- 
cendans  encore  barbares  de  ces  Goths 
qu'on  avait  depuis  âppellés  Efpagnols, 
par  des  Gaulois  héritiers  ,  fous  le  nom 
de  Français ,  de  la  râleur  &  de  l'igno- 
rance de  leurs  ancêtres.  Mais  elle  pre- 
nait fur  fes  vainqueurs  la  fupériorité 
réelle  de  l'efprit  &  des  talens. 

Une  deftmée  finguliere  a  fait  con- 
courir» rétabliflemen:  des  Jefuites  avec 
tant  d'événemens  remarquables.  Elle  a 
donné  pour  contemporains  à  leur  fon- 
dateur ,  Charles  V  5  François*  prem  ier , 
Léon  X ,  Henri  VIII,  Calvin ,  Lu- 
ther 8c  tant  d'autres  hommes ,  très- 
différens  fans  doute  entre  çax  par  leurs 
talens,  ou  par  leurs  places  ,  n  :  égalée 
aux  yeux  de  lapofterité  par  leur  repu* 
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ration  >  &  dont  les  fyftêmes  politiques 
ou  religieux ,  après  avoir  de  leur  tems 
entièrement  bouleverfé  la  conftitution 
de  l'Europe  ,  y  ont  encore  aujourd'hui 
la  plus  forte  influence. 


CHAPITRE  IL 

Ra/fons  qui  facilitèrent  V  établi  (Jtment 
des  Jefukes  au  feixieme  Jïecle. 

33  te n  des  écrivains  ont  avancé  fé- 
rieufement  que  Dieu  n'avair  fixé  la 
naiffance  des  Jefuitesà  cet  inftant,  quç 
pour  faire  fentir  combien  ils  feraient 
à  craindre.  Ils  ont  cru  ,  ou  ils  ont 
voulu  faire  croire  ,  que  rinftitution 
de  cet  ordre  5  au  milieu  de  la  confter- 
tûtion  &  des  gérniffemens  de  l'églife, 
déchirée  par  tant  de  mainsaudacieufes, 
était  un  préfage  fur  du  mal  qu'il  de- 
vait lui  faire  un  jour.  Pour  nous,  nous 
remarquerons  feulement  que  les  Je- 
faites  n'ont  du  la  perfe&ion  de  leur 
règle ,&  le  prompt  a^randiiTement  qui 
en  fut  la  fuite,  qu'aux  circonftances 
dans  lefquelles  elleiçur  fur  donnée. 

Quelque 
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Quelque  vifs  que  foient  les  efprits 
;■  ambitieux ,  les  moyens  qu'ils  emploient 
font  toujours  proportionnés  aux  ralens 
des  hommes  de  leur  tems.  Ils  font 
groffiers  dans  un  fiecle  groiîier  ,  déliés 
&  réfléchis  dans  un  fiecle  poli  que  fes 
lumières  rendent  plus  difficile  à  féduire* 
Saint  Bruno,  faint François d'Allîfe  ne 
furent  pas  des  efprits  bien  fubtils  , 
mais  ils  eurent  affez  de  fînefTe  pour 
fe  faire  admirer  de  leurs  contempo- 
rains qui  vivaient  dans  i'ignorance  la 
plus  épaifle  ;  les  règles  qu'ils  donnè- 
rent à  leurs  difçiples  ,  païailfent  plei- 
nes de  fautes  contre  la  juftice,  contre 
la  raifon  8c  même  contre  la  politique. 
Il  femble  qu'il  foit  contre  la  juftice 
de  recevoir  des  hommes  à  faire  le  fa- 
crifice  de  leur  liberté  5  dans  un  âge  où 
ils  font  incapables  de  fe  connaître  , 
où  les  loix  civiles  ne  leur  permettent 
pas  même  de  difpofer  de  leur  fortune. 

Il  eft  contre  la  raifon  d'abandonner 
les  biens  de  fes  pères  ,  de  renoncer  a 
une  fubliftance  afïtirée  ,  dont  le  fu- 
perflu  peut  toujours  donner  lieu  à 
l'exercice  de  la  vertu  ,  pour  embraflTer 
une  pauvreté  fiere  &  oifive ,  &  mettre 
Tome  L  L 
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à  contribution   la  libéralité  des  ci- 
toyens laborieux. 

Il  eft  contre  la  politique  de  vouloir 
lier  enfemble  au  même  joug  une  mul- 
titude d'efprits  différens  par  le  carac-  1 
tere  3  par  l'âge  ,  par  le  tempéramment  j  ( 
d'oppofer  une  rigueur  inexorable  ,  : 
&  quelquefois  des  tourmens  inhu-  1 
mains         à  des  repentirs  trop  légi-  j  ( 
times  y  enfin  d'offrir  aux  hommes  ,  | 
comme  le  féjour  du  bonheur  5  des  pri-  I 
fons  qui  font  trop  lbuvent  celui  du  ? 
défefpoir.  J 

Voilà  ce  que  font  les  règles  de  pref*  11 


(i)  On  connaît  la  rigueur  des  prifons  &  I  ^ 
des  châtimens  exercés  par  la  juftice  inté-JJ  ] 
rieure  des  cloîtres  ;  elle  était  fi  abufive  que  j  ( 
les  progrès  feuls  de  la  raifon  l'ont  déjaMn 
beaucoup  diminuée  ,  fans  le  concours  de  11  a 
l'autorité  civile  :  mais  fon  adouciffement  |{ 
même  eft  une  preuve  de  fon  injuftice.  Ses  ?  1 1 
miniftres  n'en  auraient  pas  rougi  fi  elle  z\  c 
n'avait  été  atroce  :  &  la  honte  qui  les  em-1 
pêche  aujourd'hui  d'en  faire  ufage  ,  eft  la  fia 
condamnation  la  moins  fufpeéie  de  fes  in-  il 
yeateurs.  c 
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||  que  tous  les  moines;  mais  ces  défauts, 
qui  auraient  dû  caufer  leur  deftruction  , 
m  ont  à  peine  été  fentis  par  les  hommes 
t  barbares  qui  les  reçurent.  L'habitude 
il  ôc  le  tems  les  ont  depuis  confirmées  , 
I  comme  tant  d'autres  chofes  qui  font 
I  aufli  défedueufes  ,  &  qui  fubfiftent 
Jj  aufïï  par  la  raifon  qu'elles  font  an- 
r|:  ciennes. 

Saint  Ignace  de  Loyola  ne  valait 
j  probablement  pas  mieux  par  lui-même 
que  faine  Bruno  ou  faint  François  : 
mais  quand  une  imagination  ardente 
lui  fit  concevoir  le  defiein  de  fonder 
un  nouvel  ordre  ,  il  trouva  parmi  fes 
premiers  difciples  des  hommes  qui 
voulurent  bien  lui  faire  honneur  de 
leur  pénétration.  Ils  étaient  Efpagnols. 
?    Cette  nation  était  dans  le  tems  de  fa 
*    gloire  ;  elle  n'avait  point  tourné  fon 
activité  du  côté  des  arts.  Les  intrigues 
&  les  armes  fefaient  fa  feule  occupa- 
it   tion  y  fes  peuples  y  réulîîlTaient  avec 
è  éclat. 

Les  compagnons  d'Ignace  Ternirent 
\\  |  aifément  que,  dans  un  fiecle  éclairé  „ 
f    ils  ne  pouvaient  fe  promettre  des  fuccès 
qu'en  profitant  de  fes  lumières.  Ils  vi- 
rent que  >  pour  établir  un  ordre  nou- 

Lii 
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veau  ,  ils  ne  devaient  imiter  qu'eu 
partie  ceux  qui  étaient  déjà  reçus  \  que 
pour  lui  aflTurer  une  durée  folide  ,  il 
Fallait  perfectionner  les  réglemens  des 
autres  ,  5c  s'en  former  de  tous  con- 
traires. Tous  les  fondateurs  avaient  fait 
des  miracles  vigoureufement  défendus 
par  leursenfans.Un  de  ces  patriarches  f  i) 
avait  trouvé  dans  un  de  fes  couvens  le 
diable  de  l'impureté  caché  fous  la  robe 
d'un  moine }  il  l'avait  chafifé  à  grands 
coups  de  fouet  ,  &  le  diable  s'était 
enfui  à  la  vue  d'une  foule  de  fpeéta- 
leurs.  Saint  Norbert  parlant  en  français, 
s'était  fait  entendre  des  Allemands  qui 
ne  favaient  pas  le  français  (z).  Le  doc- 
teur féraphique  avait  reçu  les  ftigmates 
de  la  main  d'un  ange  \  les  Cordeliers 
l'affiiraient  Ils  ne  voulaient  pas  qu'on 
trouvât  de  l'impiété  dans  cette  rêverie, 
encore  plus  abfurde  que  pieufe. 

Cette  reflburce  ,  n  commode  des 


(1)  Saint  Benoît.  Ce  miracle  ,  avec  plu- 
fieurs  autres  de  ce  genre ,  eft  peint  à  Liège 
dans  Téglife  d'une  riche  abbaye  de  Béné- 
di&ins. 

(2)  Voyez  la  vie  de  ce  faint. 
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prodiges,  matiquaitàLainès  Se  au  con- 
ieil  d'Ignace.  Les  réformés ,  examina- 
teurs rigoureux  ,  &  deftru&eurs  im- 
piroy  bles  des  merveilles  antiques  3 
n'étaient  pas  ^ensà  fe  p  êter  aux  mer- 
veilles mo  leraes  ^  aufli  ies  înftituteurs 
des  Jefuites  fe  contentèrent  de  travail- 
ler à  un  miracle  de  politique  Se  de  lé- 
giflation. 

Ils  entreprirent  de  faire  un  inftituc 
qui  conciliât  une  entière  liberté  avec 
la  plus  parfaite  dépendance  >  l'efprit 
avide  du  commerce  >  Se  la  richefle  la 
plus  incroyable  ,  avec  l'apparence  da 
plus  noble  défintéreffement  }  les  lu- 
mières que  donnent  l'étude  &  la  ré- 
flexion ,  avec  le  fanatifme  le  plus  aveu- 
gle ;  enfin  le  mépris  des  grandeurs  Se 
des  emplois  élevés ,  avec  les  talens  Se 
l'envie  de  tout  conduire  ,  de  tout  gou- 
verner. C'eft  fur  cette  idée  qu'ils  bâ- 
tirent Je  fyftême  politique  de  leur  inf- 
titution. 
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CHAPITRE    I  IL 

Que  les  cir  confiance  s  étaient  avanta- 
geuses au  milieu  du  fci^ieme  fieclâ 
pour  V  ètabliffement  d'un  nouvel  ordre 
religieux. 

jL  'É  t  A  t  aduel  de  l'Europe  femblaic  J 
comme  on  l'a  vu  ,  annoncer  des  fuccès. 
Divifée  par  des  difputes  de  religion  | 
déchirée  par  des  querelles  politiques  y 
étonnée  ,  enrichie  ,  inftruite  par  des 
navigateurs  hardis ,  par  des  artiftes  fu- 

férieurs  à  prefque  tout  ce  que  vantait 
antiquité  ,  elle  ouvrait  une  vafte  car- 
rière au  fanatifme  à  l'ambition  5  au 
cénie,  dans  tous  les  genres.  Les  nou- 
veaiués  dont  elle  était  pleine  permet- 
taient d'en  hafarder  d'autres.  C'était  le 
moment  le  plus  favorable  pour  formée 
un  ordre  religieux. 

D'un  côté  les  Papes  cherchaient* 
par- tout  des  vengeurs  j  leur  trône,! 
ébranlé  jufque  dans  les  fondemens  , 
exigeait  des  mains  capables  de  le  fou- 
tenir.  Ces  Souverains,  tremblans  pour 
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h  grandeur  qui  leur  reftait ,  parafaient 
peu  fatisfaits  des  autres  inftituts,  qui 
même  avaient  produit  leur  plus  redou- 
table ennemi  (i).  Rome  fouhaitait  à 
fes  défenfeurs  plus  de  fouplefle  & 
moins  d'opulence.  Il  lui  fallait  de  nou- 
veaux moines  ,  comme  dans  les  Etats 
Jféculiers  ,  on  levé  de  nouveaux  régi- 
mens  après  une  déclaration  de  guerre. 

D'ailleurs  ,  à  la  vue  de  tant  de  con- 
jquêtes  faites  par  les  Efpagnols  &  les 
Portugais  ,  en  Àfie,  au  Mexique,  au 
Pérou  ;  l'efprit  de  conquête  s'était  auffi 
développé  dans  l'Eglife.  Les  brillantes 
dépouilles  qui  arrivaient  de  Goa  ,  de 
la  Vera-Cruz  ,  &  que  le  bruit  public 
[augmentait  encore  ,  rendaient  cet  efprit 
plus  ardent.   La    charité  chrétienne 
exigeait  qu'on  fe  hâtât  d'ouvrir  le  che- 
jmin  du  lalut  à  des  contrées  fi  riches. 
JOn  croyait  ne  pouvoir  envoyer  trop 
(d'ouvriers  évangéliques  dans  des  pays 
j qui  produifaient  tant  de  tréfors. 
I    Le  zele  de  plufieurs* moines,  pour 
la  propagation  de  la  foi  ,  les  avait 
| déjà  engagés  à  aller  vérifier  ces  mer- 
veilles. Ils  avaient  été  témoins  ,  & 


(1)  Luther. 


Liv 
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peut-être  complices  (i),  de£  barbaries 
exercées  par  les  Efpagnols.  Ite  prê- 
chaient les  Américains  que  l'on  égor- 
geait dans  les  batailles }  ils  confeffaient , 
ils  baprifaient  ceux  que  Ton  pendait 
ou  que  Ton  brûlait  vifs  après  la  vic- 
toire. 

Ces  converfions  leur  fefaient  beau- 
coup d'honneur  dans  l'Europe.  On  s'é- 
tourdiiTait  fur  les  moyens  ,  on  ne  fefait  ' 
attention  qu'aux  fuccès  ;  on  louait 
Dieu  qui  permettait  que  fon  nom  fût 
glorifié  dans  tout  l'univers  ,  &  fa  reli- 
gion reçue  par-tout. 

Les  fouverains  Pontifes  cherchaient 
des  millionnaires  qui  vouiulïent  aller 
partager  ces  travaux  honorables.  Ce  fut 
alors  que  parut  dans  le  monde  cet 
homme  fingulier  nommé  Inigo  ou 


(i)  Je  ne  dis  rien  ici  que  d'après  un  reli- 
gieux 5  un  Evêque  ,  témoin  occulaire  ;  le  j 
fameux  Bartheftmi  de  Las-Cafas  a  écrit ]  I 
comme  on  fait,  à  ce  fujet  des  mémoires  qui 
furent  long-tems  inutiles  :  ils  infpireront 
dans  tous  lest  fiecles  de  la  compaffion  pouf 
les  malheureux  Américains ,  &  de  Thorreuj 
pour  leurs  impitoyables  affajj5«« 
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Ignace ,  dont  les  difciples  s'étant  voués 
avec  un  zele  aveugle  à  la  défenfe  du 
faint  fiége  ,  ont  depuis ,  par  un  zcle 
plus  éclairé ,  porté  le  chriftianifrne  dans 
tous  les  pays  où  il  y  avait  beaucoup  de 
richelTes  &  d'incrédulité. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  vie  de  faint  Ignace  jufquà  fa 
converjîon. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  connaiffe 
l'hiftoire  de  ce  faint  devenu  fi  célèbre. 
Tout  le  monde  fait  qu'il  fut  d'abord 
foldar,  uniquement  occupé  du  foin  de 
fa  fortune.  Il  devint  enfuite  pénitent 
plus  indiferet  qu'édifiant  ;  puis  fonda- 
teur d'ordre  ;  &  enfin  l'églife  a  jugé  à 
propos  de  le  placer  dans  le  cie!.  Les 
Jefuites  ont  confei  vé,  dans  le  plus  gr^nd 
détail ,  la  mémoire  de  tous  lès  événe- 
mens  de  fa  vie ,  fans  exceptic  >n.  I  s  les 
ont  tait  peindre  dans  la  fuper  églife 
que  la  libéralité  des  Rois  d'Efpgr  leur 
a  bâtie  a  Salamanque. 

On  y  voit  tout  ce  qui  pre  -  da  la 

L  v 
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converfion  otgnace  &  ce  qui  la  fuivit  ; 
fa  demeure  dans  les  hôpitaux  ;  fa  dif- 

faire  avec  un  Mufuiman  à  qui  il  vou- 
lu démontrer  comment  la  fainte 
Vierge  écait  devenue  mere  ,  fins  per- 
dre fa  virginité  }  la  veille  ces  armes 
dans  une  çjhapeFle,&  beaucoup  d'autres 
folies  qui  prouvant  un  cerveau  altéré. 
Elles  font  humiliantes  pour  ceux  qui 
le  révèrent  comme  leur  pere.  Elles  ne 
peuvent  imérefler  perfonne.  11  femble 
qu'on  aurait  dû  les  fupprimer  par  ména- 
gement pour  la  mémoire  d'un  homme 
dont  Tégiife  a  cru  pouvoir  faire  un 
fainr. 

Mais  puifque  les  Jefuites eux-mêmes 
n'ont  pas  craint  d'en  parler  5  on  peut  fe 
permettre  d'en  dire  un  mot, ne  tût-ce 
que  pour  taire  connaître  ,  entre  une 
foule  d  autres  exemples  ,  combien  la 
renommée  eft  fouvent  injufre,  &  que 
ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  dans 
le  monde  ,  font  quelques  fois  ceux  qui 
méritent  le  moins  d'en  faire.  Aflûré- 
ment,  fi  au  commencement  du  feizieme 
ficelé  il  y  avait  quelqu'un  en  Europe 
qui  pût  fe  promettre  d'être  un  jour 
un  grand  homme  &  unfaint  ,ce  n'était 
pas  Ignace. 
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C'était  un  gentilhomme  Bifcaien  (  1  ), 
né  &  élevé  dans  l'ignorance  ,  qui  ca- 
raclérifait  la  noMetle  de  ce  tems-là;  il 
palîa  fa  jeunefle  au  fervice  ,  &  fut 
ble(îe  en  1 5 11  au  fiege  de  Pampelune. 
Il  eut  la  jambe  calTée  d'un  éclat  de 
pierre  :  étant  tombé  dans  les  mains  d'un 
chirurgien  mal-airoit  qui  la  lui  remit , 
mais  d'une  manière  qui  y  lailTait  de  la 
difformité  ,  il  eut  la  faiblede  coura- 
geufe  de  fe  la  faire  cafTer  une  féconde 
fois. 

Il  reftait  encore  au-deiïous  du  genou 
un  os  trop  faillant  qu'on  avait  négligé 
ou  qu'on  n'avait  pu  replacer ,  il  le  fit 
fcier  :  après  tant  de  peines  Se  de  dou- 
leurs ,  cette  jambe  fe  trouva  plus  courte 
que  l'autre.  Ignace  fe  voyant  condamné 
à  refter  boiteux  ,  e(Taya5  fans  fuccès, 
un  nouveau  genre  de  tourment.  Il  fe 
fefait  tous  les  jours  tirer  la  jambe  avec 
violence  ,  en  l'afifujettillant  avec  des 
éclilfes  de  fer. 

S  il  eft  vrai  que  des  bagatelles  dé- 
îruiquent  les  hommes ,  tant  d'opiniâ- 


(1)  Bouhours,  vie  de  iaint  Ignace.  Conti- 
nuât, de  rhift.  eccléfiaft. 

Lv| 
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ti été ,  pour  un  fi  périt  fujet,  annonçait,' 
ce  femble ,  une  ame  vaine  8c  fiere  ;  niais 
ferme ,  confiante  &c capable  de  méprifer 
les  fatigues  comme  les  dangers.  Tel 
était  en  effet  le  caractère  d'Ignace. 


CHAPITRE  V. 

Converjîon  de  faine  Ignace.  Il  fe  con4 
facre  au  fervice  de  la  Vierge. 

C'était  à  cette  jambe  que  Dieu 
avait  attaché  fa  converlion.  Tandis 
qu'il  languirait  dans  fon  lit  des  fuites 
de  la  guerre  &  de  la  vanité  ,  il  chercha 
quelques  reffources  dans  la  le&ure  dont 
les  plus  ignorans  fentent  quelquefois 
le  befoim  On  était  alors  dans  le  goût 
en  Efpagne  de  ces  longs  &  monftrueux 
romans,  décrédités  depuis  par  ia  fatyre 
ingénieule  de  Dom  Quichotte.  C'était 
î'amufement  chéri  de  la  nobleffe  oifive 
&  guerrière  :  Ignace  en  demande  ,  mais 
on  n'en  avait  point  :  au  lieu  de  ces 
rêveries  abfurdes,  on  lui  donna  d'au- 
tres rêveries  non  moins  abfurdes  5  mais 
plus  pieufes. 
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*Le  régime  Se  la  douleur  lui  avaient 
affaibli  la  tête.  Son  imagination  s'é- 
chauffa (1)  par  ces  peintures  de  péni- 
tences extraordinaires  :  la  pauvreté  ,  la 
charité,  le  mépris  des  injures  &  des 
piaifirs  ,  toutes  ces  vertus  qui  femblent 
élever  l'homme  au-detfus  de  fa  nature , 
&  qui  ont  en  effet  quelque  chofe  de 
héroïque,  quand  elles  font  réelles,  lui 
donnèrent  l'idée  d'un  héroïfme  qu'il 
n'avait  point  encore  connu.  Il  fe  fentit 
animé  de  l'envie  d'imiter  tant  d'hommes 
qui  s'étaient  facrifiés  à  la  divinité  par 
un  martyre  lent  Se  volontaire.  Il  brûlait 
d'avoir  comme  eux  des  combats  >  des 
vilions.  Les  avantures  étonnantes  de 
ces  paladins  fpirituels  ,  le  raviffaient 
en  extafe.  Elles  fefaient  l'unique  objet 
de  fes  penfées  Se  de  fes  defîrs. 

Enfin  dans  cet  intervalle  on  gué- 
rit fa  jambe  Se  non  pas  fon  efprit.  A 
force  de  defirer  des  vivons  ,  il  en  eut  : 
il  fe  vit  au  rang  des  Antoines  Se  des 
Pacomes  ;  le  diable  lui  apparut ,  mais 
il  ne  tint  pas  contre  le  (igne  de  la  croix 
que  fit  dévotement  le  nouveau  con- 
verti }  la  Vierge  lui  apparut  auffi  Se  le 


(1)  Ibidem. 
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combla  de  grâces  &c  de  confolatîon. 

Il  était  impoflible  que  tant  d'agita- 
tions intérieures  ne  l'engageaient  en- 
fin à  quelque  démarche  frappante.  II 
réfoluc  de  fe  confacrer  particulière- 
ment au  fervice  de  la  Vierge.  Gardant 
encore  dans  fon  pieux  enthoufiafme 
toutes  les  idées  de  la  chevalerie  pro- 
fane qu'il  avait  fi  long-tems  relpectée , 
il  choifît  Marie  pour  fa  dame  ,  & 
voulut  pouvoir  fe  dire  fon  chevalier. 

On  fçait  ce  que  c'eft  que  la  veille  des 
armes.  On  fçait  que  la  démence  de  ces 
rems-là  en  fefait  une  cérémonie  né- 
eefTaire  pour  la  réception  d'un  cheva- 
lier. Ignace,  exact  jufqu'au  fcrupule  , 
voulut  l'obferver  j  il  fe  rendit  pour 
cela  à  Monferrat ,  magnifique  monu- 
ment de  la  libéralité  peu  éclairée  de 
nos  ancêtres.  C'eft  un  couvent  fitué 
dans  la  Catalogne,  au  milieu  des  ro- 
chers affreux  qui  féparent  l'Efpagne  de 
la  France.  La  fuperftition  y  a  entafïé 
des  tréfors  que  les  moines  déploient, 
avec  complaifance,  pour  exciter  1  éton- 
nement  ou  la  générofité  des  pèlerins. 

Ignace  rencontra  fur  fon  chemin  (i) 


(1)  Bailiet. 
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un  More  Mufulman  avec  qui  il  lia 
converfation.  Ils  parlèrent  de  la  naif- 
fance  de  Jelus-Chrift  ,  de  la  virginité 
de  fa  Mere.  L'Efpagnol  voulut  faire 
de  longs  raifonnemens  fur  ces  myfteres 
impénétrables  au  raifonnement ,  où  la 
foi  feule  peut  fervir  de  guide.  Le  iMu- 
fulman  ,  qui  n'avait  point  de  foi, rai- 
fpnnait  aulli. 

L'enfantement  ,difait-il,  eft  la  def- 
tru&ion  de  la  virginité  ,  comme  la 
mort  eft  celle  de  la  vie.  Si  donc  votre 
Vierge  a  enfanté  ,  il  faut  qu'elle  aie 
ceflTé  d'être  Vierge.  Ignace  était  indi- 
gné ,  mais  n'étant  pas  Théologien  ,  ne 
connaiflTant  aucune  des  preuves  qui  ap- 
puient dans  Péglife cet  article  de  fa  foi  3 
&  fon  chemin  donnant  d'un  autre  côté , 
il  quitta  ce  dangereux  raifonneur. 

Quelque  tems  après  il  eut  du  feru- 
piiie  d'avoir  fi  mal  défendu  une  fi  belle 
caufe.  Il  regretta  de  n'avoir  point  em- 
ployé l'épée  au  lieu  de  la  parole  pour 
la  vengeance  de  fa  Dame.  Il  retourna 
fur  fes  pas  ;  &  s'il  eût  trouvé  le  More  5 
il  aurait  probablement  commis  un 
meurtre ,  dont  la  juftice  n'aurait  peut- 
être  pas  exeufé  le  motif. 

Heureufement  pour  tous  deux  h 
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mule  du  chevalier  prit  un  autre  che- 
min ;  le  détra&eur  de  la  Vierge  fut  en 
fureté.  Il  ne  refta  d'autrè  parti  à  pren- 
dre à  fon  vengeur  que  de  venir  faire  à 
fes  pieds  la  veille  des  armes  ,  &c  d'y 
confacrer  fon  poignard  Se  fon  épée  y 
comme  fefaient  les  anciens  chevaliers 
quand  la  vieilleffe  ou  quelque  autre 
raifon  les  engageait  à  quitter  cet  exer- 
cice. 


CHAPITRE  VI. 

Continuation  de  la  vie  de  faint  Ignace 
jufqu'à  jcn  départ  par  Paris. 

enu  membre  d'une  chevalerie 
toute  fpirituelle  ,  Ignace  renonça  aux 
ornemens  fuperflus  ,  dont  le  luxe  & 
la  vanité  couvraient  les  chevaliers  mon- 
dains. 11  quitta  fes  habits  &  fon  argent  ; 
il  prit  les  haillons  d'un  (t)  pauvre  ;  il 
négligea  fa  barbe  Se  fes  cheveux  }  il  fe 
couvrit  le  vifage  d'ordure;  &  mettant 
à  fe  défigurer  autant  de  foin  que  les 


(i)  Bouhours. 
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autres  en  prennent  pour  fe  parer  ,  il 
parvint  en  peu  de  tems  a  excicer  l'ef- 
froi plus  que  la  compaiîion. 

Il  voulut  elfayer  aulïi  de  la  viehéré- 
mitique.  Il  fe  retira  dans  une  caverne 
où  il  paffa  fept  jours  &  fept  nuits  fans 
manger.  La  charité  de  quelques  reli- 
gieux l'arracha  à  la  mort  :  on  le  força 
de  prendre  des  alimens  :  il  revint, 
mais  fon  imagination  ,  démoncée  par 
cet  excès  3  lui  procura  des  vifions  plus 
diftin&es.  Il  vit  clairement  Dieu  ,  la 
Trinité  %  &r  tous  les  myfteres.  Le  plan 
de  fi  fociécé  même  (1)  lui  fut  révélé  , 
dit-on,  pendant  une  léthargie  qui  dura 
huit  jours 

S'il  n'avait  eu  cette  révélation  que 
dans  le  tems  où  il  commença  à  l'éta- 
blir ,  on  aurait  pu  la  prendre  pour  une 
imitation  de  ces  artifices  qu'ont  em- 
ployés Numa  3  Mahomet  j  Se  tant  d'au- 
tres impofteurs  politiques  ;  mais  fes 
difciples  la  lui  attribuant  long-tems 
avant  qu'il  fongât  à  les  rafTembler, 
dans  un  moment  où  fa  tête  dérangée 
ne  lui  permettait  d'avoir  aucun  projet 
fuivi ,  il  ne  faut  la  regarder  que  comme 


(1)  Orlandin ,  hijl.focietatis  Jefu^ 
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l'effet  d'une  force  fièvre  &  d'une  trop 

longue  abftinence. 

11  ne  paraît  pas  qu'il  lui  fût  encore 
venu  dans  le/prit  de  fe  croire  propre  à 
devenir  fondateur  d'un  ordre  religieux/ 
Il  fe  borna  long-tems  <à  faire  des  pè- 
lerinages y  il  alla  à  Jérufalem  ;  il  com- 
pofa  (1)  un  livre  intitulé  :  exercices 
fpirituels  ^  digne  de  fes  vifions  &z  du 
rems  où  il  les  avait  eues.  On  y  voit 
Jefus-Chrift  &  le  diable  prêts  à  fe  li- 
vrer bataille  'y  ils  rangent  leurs  troupes  : 
ils  haranguent  leurs  foldats. 

Telle  eft  la  tendrefïe  paternelle  des 
auteurs ,  qu'Ignace  devenu  enfin  plus 
fage ,  reconnu  par  l'églife  pour  le  chef 
d'une  fociété  nombreufe  ,  èc  déjà  puif- 
faute  ,  au  lieu  de  chercher  à  abolir  tout 
ce  qui  rappellait  la  mémoire  de  ces 
tems  d'égarement,  ne  put  condamner 
à  l'oubli  cet  ouvrage  ridicule.  Il  en  re- 
commandait la  lecture  ;  il  ne  rougit 
pas  même  de  le  retravailler  ,  &  nous 
verrons  que  cet  aveuglement  inexcu- 
fabie  penfa  devenir  funefte  à  fon  ordre* 

Aux  extravagances  qui  l'avaient  fa- 
tigué jufques-là  ,  fuccéda  un  autre 


(i)  Orlandin. 
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genre  de  folie  (  1  )  qui  lui  attira  d'abord 
bien  des  perfécutions ,  &c  qui  fut  en- 
flure le  fondement  de  fa  grandeur.  Il 
fe  mit  en  tête  de  prêcher  fans  rien 
favoir ,  d'expliquer  la  religion  fans  la 
connaître.  Il  eft  vrai  que  pour  com- 
mencer à  acquérir  la  fcience  qu'il  n'a* 
vait  point ,  il  fe  mit  à  l'école. 

Il  voulut,  à  l'âge  de  trente  trois  ans , 
efTayer  d'apprendre  les  élémens  du  la- 
tin \  mais  il  prêchait  toujours  en  at- 
tendant la  fcience  ;  il  trouvait  même 
des  dévotes  à  diriger  :  foit  que  la  vi- 
vacité de  fon  enthoufiafme  fût  capable 
de  perfuader ,  foit  qu'auprès  de  quel- 
ques femmes,  la  nouveauté,  la  fingu- 
larité  tiennent  lieu  de  tout  autre  mé- 
rite ,  il  y  en  eut  qui  lui  confièrent  la 
direction  de  leurs  ames. 

Tant  d'empreiïementdansun  laïque 
ignorant  allarma  la  vigilance  foupçon- 
neufe  du  faint  Office.  Il  était  en  garde 
contre  ces  prédicateurs  dangereux  qui  r 
après  avoir  anéanti  en  Allemagne  la 
puiffànce  pontificale,  cherchaient  par- 


(1)  Continuation  de  l'hiftoire  eccléfiaf- 
tique. 
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tout  à  faire  des  profélytes.  Ignace  fut 
plus  d'une  fois  aux  prifes  avec  ce  ter- 
rible tribunal.  Il  courait  de  Baicelone 
à  A'cda,  d'Alcala  à  Salamanque  ,  tou- 
jours allant  à  l'école  ,  toujours  prêchant 
&  dirigeant  les  femmes,  &  fouvent 
mis  en  prifon  par  l'ordre  de  la  fainte 
Inqnifmon. 

Enfin  é  ennuyé  de  tant  de  traverfes  8 
il  fe  détermina  à  quitter  fa  patrie  , 
pour  venir  étudier  le  latin  en  France, 
11  fe  rendit  à  Paris  où  une  meilleure 
fortune  retendait. 
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CHAPITRE  VII. 

Départ  de  faint  Ignace  pour  Paris.  Il 
va  étudier  à  VUniverfitè  de  cette  ville. 

Saint  Ignace  fe  fefait  du  féjour  de 
Paris  l'idée  la  plus  flatteufe  :  mais  il  ne 
faut  point  croire  qu'il  en  eftimât  ni  la 
grandeur  ,  ni  la  magnificence  ,  ni  le 
bonheur  qu'elle  avait  de  renfermer 
une  des  plus  brillantes  cours  du  monde* 
La  pauvreté  du  faint,  &  plus  encore 
la  difpofuion  a&uelie  de  Ton  efprit , 
lui  fefait  dédaigner  les  pompes  tem- 
porelles. Ce  qu'il  allait  chercher  à, 
Paris,  c'était  la  fcience  dont  l'Univer- 
(lté  de  cette  ville  paflait  alors  pour  être, 
s'il  eft  permis  de  le  dire,  le  plus  fur 
entrepôt. 

Ses  écoles  étaient  le  rendez-vous  de 
tous  les  hommes  qui  cherchaient  à  s'inf- 
truire.  Il  n'y  avait  point  de  nation 
policée  qui  ne  Ini  fournît  des  dif- 
ciples.  On  accourait  de  toutes  parts 
pour  rendre  hommage  à  la  fupériorité 
de  fes  maîtres  j  &  le  bonheur  d'avoir 
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écoute  leurs  leçons  devenait  enfuite 
dans  tous  les  pays  une  diftinétion  glo- 
rieufe,  &  prefque  une  preuve  incon- 
teftable  du  mérite. 

Ce  n'était  pas  au  fond  qu'il  y  eût 
dans  ce  corps  plus  de  feience  qu'ail- 
leurs ,  ou  qu'on  y  fuivît  une  meilleure 
méthode  d'enfeigner.  On  ne  doit  pas 
prendre  ceci  pour  un  trait  de  fatyre 
contre  l'Univerfité  de  Paris.  Dans  des 
tems  d'une  ignorance  générale ,  elle  ne 
pouvait  pas  feule  combattre  le  torrent. 
Ses  profeffeurs  enfeignaient  de  leur 
mieux  ce  qu'ils  fçavaient;  mais  ils 
favaient  peu  de  chofe ,  ou  plutôt  leur 
prodigieufe  érudition  était  fort  au-def- 
fous  de  l'ignorance.^ 

Ils  ne  connaifTaient  que  ces  feiences 
abfurdes  appellées  philofophie ,  théo- 
logie ,  qui  éternifaient  le  délire  &  l'en- 
fance. Quelques  hommes  de  goût , 
quelques  bons  littérateurs ,  tels  que  Ra- 
mus  ,  &c.  qui  n'ofaient  même  dé- 
velopper tous  leurs  talens,  ne  con- 
tribuaient en  rien  à  fa  réputation. 
C'était  fur- tout  par  la  philofophie ,  par 
fa  Faculté  de  théologie  ,  qu'elle  fou- 
tenait  fa  célébrité  depuis  piulïeurs 
iïecles* 
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Telle  écaic  la  prodigieufe  réputation 
de  fes  profe(Teurs ,  qu'on  les  avait  vus 
être  obligés  de  donner  leurs  leçons  en 
plein  air  ,  parce  qu'aucune  falle  ne 
pouvait  contenir  la  quantité  de  leurs 
écoliers.  C'était  pourtant  les  caté- 
gories d'Ariftote,  la  fomme  de  S.  Tho- 
mas, la  phyfique  d'Albert  le  grand, 
ou  quelques  autres  livres  équivalens 
qu'ils  enseignaient.  Si  Newton,  Locke, 
ou  Montefquieu  avaient  ouvert  des 
écoles,  ils  n'auraient  point  été  incom- 
modés de  la  foule  j  le  nombre  de  leurs 
difciples  ne  le  aurait  point  contraints 
à  monter  en  chaire  dans  la  place  Mau- 
bert ,  comme  on  le  dit  d'un  de  ces 
prétendus  grands  hommes  qui  fe  font 
iHuftrés  par  laphilofophie  fcholaftique. 

Ce  fut  là  qu'Ignace  alla  encore  ap- 
prendre les  élémens  du  latin.  Il  y 
avait  alors  quatre  ans  qu'il  s'y  ap- 
pliquait. Il  n'en  favait  pas  un  mot. 
Cependant  il  pafTa  enfin  à  la  philo- 
fophie  qu'on  ne  montrait  qu'en  latin  : 
heureufement  il  n'était  pas  néceffaire 
d'entendre  cette  phiiofophie  pour  l'é- 
tudier. 
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CHAPITRE  VIII. 

Changement  dans  les  projets  de  faint 
Ignace.  Il  jette  les  fondemens  de  fa 
fociété  ,  &  part  pour  Rome  afin 
d'obtenir  L'approbation  du  Pape. 

En  changeant  de  pays  3  Ignace  avait 
auflî  changé  d'idée.  Las  d'être  un 
direfte.ur  obfcur  &  perfécuté ,  ennuyé 
de  travaillera  Pinftruftion  des  hommes 
fans  avoir  de  compagnons  à  qui  de- 
mander confeil,  ou  de  difciplesà  qui 
donner  des  ordres  ,  fa  principale  oc- 
cupation à  Paris  fut  de  tâcher  à  fe  faire 
des  compagnons  (  i  )  ou  des  difciples. 

Il  en  trouva.  C'eft  une  cliofe  éton- 
nante ,  qu'un  homme  âgé  ,  pauvre  5 
fans  efpnt ,  fans  talent,  dont  k  raifon 
long  tems  affaiblie  devait  rendre  le  ju- 
gement fufpeft ,  ait  pu  féduire  des 
jeunes  gens  d'un  efprit  aftif  ,  inftruits 
autant  qu'on  pouvait  l'être  alors,  & 
les  engager  fous  fes  ordres  à  une  vie 


(i)  Orlandiu. 

dure  a 
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dure,  humiliée  donc  ils  ne  pouvaient 
guères  fe  promettre  que  des  rebuts  &c 
des  mépris  }  mais  telle  eft  la  force  con- 
tagieufe  de  l'enthoufiafine ,  tel  eft  le 
penchant  de  la  plupart  des  hommes  à 
fe  laiflfer  gouverner ,  qu'il  fuffit  pref- 
qtie  toujours  de  paraître  perfuadé  pour 
les  perfuader  eux-mêmes.  Ignace  par- 
lait en  infpiré  y  on  ne  tarda  pas  à  le 
croire. 

Ses  premiers  enfans  fpirituels  furent  i 
cinq  Efpagnols  &c  un  Savoyard.  11  fe 
les  attacha  tous  à  Paris }  ainfî  cetre  ville 
i  peut  être  regardée  comme  le  berceau 
1  d'un  ordre  dont  elle  a  long  tems  fa- 
ivorifé  5c  détefté  la  grandeur.  On  eft 
;  curieux  de  favoir  les  noms  de  ces  fîx 
(premiers  Jefuites,comme  on  veut  con- 
j  naître  ceux  d'Aboubeker,  d'Omar  , 
jd'Aly,  les  coopérateurs  &  les  fuccef- 
feurs  d'un  prophète  conquérant. 

C'étaient  François  Xavier  ,  devenu 
(fameux  par  le  zele  inutile  qui  le  tranf- 
porta  dans  les  Indes  :  Jacques  Lainès  , 
encore  plus  fameux  ,  qui  fuccéda  à 
Ignace ,  comme  Aboubeker  à  Maho- 
met ,  &:  qui  5  après  avoir  eu  la  plus 
grande  part  à  la  formation  des  Jefuites , 
patte  pour  avoir  été  l'auteur  de  leurs 
Tome  I.  M 
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réglemens  •  Alphonfe  Salmeron  ,  con- 
nu de  nos  jours  par  la  proscription  de 
fes  ouvrages  ,  Alphonfe  Bobadilla  , 
Simon  Rodrigues  ik  Pierre  Lefebvre  , 
dont  rhiftoire  ne  dit  rien  ,  &c  qui  n'a- 
vaient peut-ctre  encore  d'autres  talens 
que  le  tanatifme  &:  la  crédulité. 

Ces  nouveaux  apôtres  étaient  bien 
loin  d'avoir  les  vues  élevées  auxquelles 
ils  fe  livrèrent  dans  la  fuite.  Leur  pa- 
triarche féduit  par  un  nouvel  objet, 
s'était  mis  en  tête  la  converfion  des 
Turcs,  on  ne  fait  pourquoi.  Maltraité 
en  Efpagne  par  les  Inquifiteuis  >  il  vou- 
lait aller  en  Syrie  fe  compromettre 
a*'ec  les  Mahométans  (1)  ,  prefque 
auflî  ignorans  que  les  Inquifitears  ,  Se 
par  conféquent  auflî  intraitables  fur  le 
fait  de  la  religion.  Tel  fut  l'objet  des 
premiers  vœux  qu'il  leur  ht  prononcer 
le  1 5  août  1534  j  dans  une  chapelle  à 
Montmartre ,  où  il  les  avait  fecretement 
raflemblés. 

L'envie  d'aller  chercher  le  martyre 
à  Conftantinople  ne  fe  foutint  pas  dans 
cette  colonie  naiiTante.  Soit  que  les 


(1)  Otlandiiu 
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tîifciples  en  fuiTent  moins  jaloux  que 
leur  maître,  foit  qu'ils  lui  euffent  ou- 
vert les  yeux  fur  un  plan  plus  politique 
&  plus  avantageux  3  il  renonça  bientôt 
aux  palmes  fanglantes  qu'il  fe  promet- 
tait en  Afie.  Après  quelques  traverfes 
qu'il  fallut  encore  efTuyer  ,  il  fe  tranf- 
porta  à  Rome  ,  fuivi  des  enfans  adop- 
tifs  que  lui  avait  donnés  fon  zele  :  ii 
vint  demander  au  fouverain  Pontife 
une  patente  pour  les  légitimer ,  &  le 
droit  authentique  d'en  faire  de  nou- 
veaux. 


:  CHAPITRE  IX. 

A  £ 

1    Danger  que  court  la  fondation  d'Ignace  & 
&  fes  progrès. 

i 

f  Peu  s'en  était  fallu  que  cet  ordre ^ 
appuyé  fur  des  commencemens  fi  fai- 
bles 3  ne  mourut  même  avant  fa  naif- 
*  fance  ,  qu'il  ne  fût  englouti  dans  un 
autre  ordre  aufli  nouveau  ,  mais  qui 
m  avait  un  fondateur  plus  puiffant.  Pierre 
CarafFe,  depuis  Pape  fous  le  nom  de 
Paul  IV,  alors  Evêque  de  Théate  , 

M  ij 
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venait  d'établir  les  Théatins  ,  efpece 
de  moines  peu  répandue,  qui  a  tou- 
jours langui ,  malgré  le  nom  &  le  pon- 
f  tificatdefon  auteur. Cet  Evêque  trou^ 
vaut  du  zele  à  Ignace  Se  des  talens  à  fes 
compagnons  ,  voulut  en  enrichir  fa 
fondation  j  il  leur  propofa  de  fe  faire 
Théatins.  Il  avoit  d'autant  plus  lieu 
de  compter  fur  leur  complaifance , 
qu'il  venait  de  leur  rendre  un  fervice 
important. 

Ignace ,  toujours  prêchant  fans  mif- 
fîon,  errant  fans  avoir  d'objet  décidé  *1 
voulant  tantôt  convertir  les  Turcs  ,  tan-  ; 
tôt  diriger  les  catholiques,  s'était  faif 
des  ennemis.  On  l'avait  accule  à  Ve^l 
nife  d  ette  forçier  (ï),  &  qui  pis  eft, 
d'être  hérétique.  Il  avait  à  craindre  de 
retrouver  en  Italie  ces  Inqùiiiteurs 
foupçonneux  qui  lui  avaient  fait  quit- 
ter TEfpagne  :  heureufement  Pierre 
CarafFe  s'intéreiïa  en  fa  faveur }  les 
Inquifiteurs  ne  furent  point  à  l'épreuve 
d'une  recommandation  fi  puilfante. 
Ignace  ,  appuyé  par  lui ,  ne  parut  qu'un 
bon  fidèle,  un  orthodoxe  édifiant }  mais 
il  ne  céda  point  à  la  reconnoifiance. 


(i)Bouhours. 
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Il  rejetta  l'idée  d'être  moine  fouâ 
les  loix  d'un  autre.  Ses  efpérances  & 
fes  vues  augmentant  peu  à  peu  avec  le 
nombre  de  fes  difciples  ,  il  en  retint 
deux  auprès  de  lui  pour  l'aider  au  grand 
ouvrage  qu'il  méditait ,  à  la  formation 
de  fon  inftitut ,  &  difperfa  les  autres 
dans  l'Italie  pour  fe  faire  une  réputa- 
tion par  l'exercice  de  leurs  talens. 

Ils  allèrent  prêcher  &  fe  faire  des 
amis  dans  les  Cours.  Tel  fut  un  Lejai 
qui  eut  en  peu  de  tems  pour  pénitente 
une  Marquife  de  Pefcaire  ;  elle  s'atta- 
cha à  fon  directeur  avec  la  vivacité 
d'une  femme  &  la  tendrelTe  d'une  dé- 
vote. Elle  le  logea  dans  fa  maifon ,  Se 
le  donna  pour  confelfeur  au  Duc  de 
Ferrare.  D'autres  membres  du  nouvel 
inftitut  furent  nommés  dans  Rome  à 
des  places  honorables.  lis  étaient  ac- 
cueillis Se  eftimés  de  toutes  parts. 

Ignace  n'était  pas  malheureux  non 
plus.  Il  ne  confeflfait  pas  de  dévotes  , 
mais  le  Pape  lui  donnait  des  marques 
d'eftime  perfonnelle.  D'ailleurs  Jefus- 
Chrift  lui  apparaiflTait  la  nuit  aux  portes 
de  Rome  (i)  j  il  lui  promettait  fa  pro- 


(i)  Ribadeneyra. 
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te&ion  dans  cette  capitale ,  où  il  allaiî 
en  effet  avoir  befoin  d'amis  puiflans* 
C'eft  la  dernière  vifion  qu'il  ait  eue. 
Toujours  docile  depuis  aux  confeils 
qui  le  dirigeaient ,  il  préféra  un  com- 
merce réglé  avec  les  Puiffances  de  la 
terre  ,  aux  confolations  que  pouvaient 
lui  donner  celles  du  ciel.  Son  imagi- 
nation y  toujours  occupée  d'objets  in- 
téreffans ,  &  foutenue  par  une  vie  ré- 
glée ,  n'admit  plus  tous  ces  fantômes 
qu'un  mauvais  régime  y  joint  à  Foifîï 
veté,  à  l'indécilion ,  y  avaient  fi  long- 
tems  fait  naître.  Il  fut  déformais  digne 
de  repréfenter  à  la  tête  d'un  corps  qui 
fe  foutint  par  des  moyens  bien  dif- 
férens  de  ceux  qui  l'avaient  fondé* 
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CHAPITRE  X. 

Politique  adroite  qui  engage  le  Pape  à 
approuver  folcmnellement  VInJlitut 
des  Jefuites. 

Ava  n  t  que  de  quitter  fes  difciples  3 1 5 
Ignace  avait  fait ,  conjointement  avec 
eux  ,  quelques  réglemens  préliminai- 
res (1),  qui  prouvent  qu'un  zele  vé- 
ritable les  animait  encore  ;  ils  n'é- 
taient ni  affez  riches  ni  aflTez  puilïàns 
pour  avoir  d'autres  motifs.  Ils  convin- 
rent de  loger  dans  les  hôpitaux  Se  de 
mendier  leur  pain  j  d'être  fupérieurs 
chacun  à  leur  tour ,  de  prêcher  par- tour 
où  ils  fe  trouveraient ,  car  cette  occu- 
pation favorite  d'Ignace  ne  pouvait  pas 
être  oubliée  ;  enfin  de  ne  point  rece- 
voir d'argent. 

Ces  réglemens  ont  un  air  d'humi- 
Iité,de  ferveur  &  de  défappropriation, 
qui  lied  bien  aux  commencemens  d'un 
ordre  religieux  ;  c'était  une  cabane 


(1)  Orlandin, 
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élevée  ,  en  attendant  qu'on  pût  travail- 
ler au  corps  de  l'édifice  ;  mais  quand 
Ignace  eut  paru  à  Rome  ,  qu'il  eut  été 
accueilli  du  Pape  Paul  III,  comme  un  *  I 
efprit  ardent,dont  le  zelepouvoit  trou- 
ver fa  place  ,  qu'on  lui  eut  permis 
de  prêcher  fans  craindre  l'Inquifition 
&  qu'on  eut,  donné  à  fes  compagnons 
des  chaires  publiques,  il  fallut  encore 
faire  quelques  augmentations  \  on  ajou- 
ta de  nouveaux  régiemens  aux  anciens. 

Les  principaux  furent  qu'on  élirait 
un  fupérieur  perpétuel  &  tout-puif- 
fant  ,  &  que  l'on  vouerait  au  faint  fiége 
une  obéilfance  abfolue.  Le  premier 
tendait  à  affûrer  à  Ignace  la  récompenfe 
de  fes  travaux  ;  l'autre  devait  prévenir 
favorablement  le  Pape,  de  qui  Pexii- 
rence  future  de  la  Société  dépendait 
entièrement. 

Ils  produisent  tous  deux  l'effet 
qu'on  en  attendait.  Le  Pape  flatté  , 
comme  on  Pavait  prévu ,  de  voir  aug- 
menter le  nombre  de  fes  fujets  ,  ap- 
prouva authentiquement  la  Société  par 
une  bulle  du  27  feptembre  1 5  40.  Ignace 
parvenu  à  ce  fuccès  qu'il  avait  tant  dé- 
liré ,  tint  auffi-tôt  une  alfemblée  du 
nouvel  ordre  >  de  fut  élu  Générai  fans 
conteftation. 
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CHAPITRE  XL 

Traverfes  quejfuya  V approbation  don~ 
née  par  le  Pape  à  V Influât  de  la 
Société.  Saint  Ignace  penfe  à  lui 
donner  des  règles  fixes. 

L'approbation  que  le  Pape  yavoit 
donnée  n'avait  pas  été  fi  généralement 
goûtée,  qu'elle  n'éprouvât  quelques 
cenfures.  Il  y  a  toujours  des  hommes 
difficiles  qui  veulent  examiner  les 
chofes  avant  que  de  les  recevoir.  On 
parle  d'un  Cardinal  Guidiccioni  qui  fe 
déclara  fortement  contre  les  Jefuites  (1). 
Il  difoit  même  des  chofes  fort  fen- 
fées ,  fur  l'inutilité  des  ordres  anciens, 
&  à  plus  forte  raifon  fur  celle  d'ua 
nouveau. 

Ignace  ,  défefpéré  de  cet  obftacle , 
imagina  ,  dit-on  ,  de  promettre  à  Dieu 
trois  mille  mefles  fi  le  Cardinal  fe 
défiftait  de  fon  opposition  :  vœu  té- 
méraire &  ridicule,  ainfi  que  prefque 


(i)  Orlandin, 
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tous  ceux  des  hommes ,  qui  jugeant  dit 

ciel  par  eux-mêmes,  croyent  le  gagner 

par  des  promettes ,  comme  fi  c'était  un 

juge  infidelle  qu'on  put  féduire  ,  ou 

un  prote&eur  mercénaire  qu'on  pûc 

acheter. 

Ignace  ne  s'en  tint  pas  aux  trois 
mille  melTes  fi  indifcretement  promi- 
fes  \  il  fit  fa  cour  aux  amis  du  Cardinal  9. 
il  la  fit  au  Cardinal  lui-même  ;  il  re- 
doubla d'affiduités  &  de  complaifance 
auprès  du  Pape.  Enfin  Guidiccioni 
las  d'une  oppofition  inutile  ,  &  voulant 
peut-être  plaire  au  Pape  qui  paraifiait 
décidé,  nes'oppofa  plus  à  la  promulga- 
tion de  la  bulle* 

Telle  efi:  Thiftoire  réelle  ,  impartiale 
de  la  fondation  des  Jefuites.  On  voie 
qu'elle  eft  l'ouvrage  d'une  ferveur  im- 
pétueufe,  d'un  zele  peu  réfléchi.  Il  eft 
impoffible  d'y  reconnaître  un  fyftême 
fuivi.  Ignace,  qui  l'avait  dirigée  juf- 
ques-là ,  n'était  pas  capable  d'en  con- 
cevoir un  y  mais  bientôt  ces  matériaux  , 
amalfés  au  hafard  par  le  fanatifme,  fu- 
rent arrangés  d'une  façon  régulière  par 
la  main  de  la  politique. 

Ignace  agit  comme  les  Rois  habiles 
qui  gagnent  des  batailles  par  les  talens 
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militaires  de  leurs  généraux.  Il  chercha, 
dans  les  autres  les  talens  qu'il  n'avait 
pas  lui-même.  Il  fe  renferma  dans- 
Rome  avec  Lainès  &  Salmeron ,  à  qui 
il  crut  trouver  l'efprit  qu'il  lui  fallait 
Ce  fut  dans  cet  aréopage  fecret  qu'on 
ht  les  loix  néceffaires  à  l'élévation  Se  au 
maintien  de  fa  monarchie. 

Elles  lui  ont  donné  ce  degré  de  force 
qui  l'a  foutenue  contre  ies  tempêtes  les 
plus  violentes ,  qui  l'a  répandue  avec 
honneur  dans  l'univers,  Se  qui  l'a  ga- 
rantie pendant  deux  cens  ans  des  paf- 
fions ,  des  faibieffes  de  fes  propres  fu- 
jets  ,  autant  que  des  infultes  de  fes. 
ennemis.  Leurs  principes  font  bien 
lîmples  \  ce  qui  n'eft  pas  un  mérite 
médiocre.  On  peut  les  réduire  à  un 
petit  nombre  d'ordonnances  claires  &c 
pofitives  ,  defquelles  fuit  nécefTaire^ 
ment  tout  le  refte. 
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CHAPITRE  XII. 

JDesconJlitutions  des  Jejuites.  Première 
différence  effentielle  qui  fe  trouve 
encre  elles  &  celles  des  autres  moines  : 
c'ejl  que  le  pouvoir  du  Général  ejl 
abfolu  j  &  Ja  place  n'ejî  point  amo- 
vible. 

ÎVÎon  deffein  n'eft  pas  ici  d  analyfer 
avec  exactitude  les  conftirutions  des 
Jefuites.  Je  ne  veux  en  faire  ni  l'éloge  y 
ni  la  faryre.  Je  ne  prétends  donner 
qu'une  idée  des  principaux  articles  , 
de  ceux  qui  cara&érifent  le  plus  lef- 
pritde  prévoyance  &  de  légiflation  qui 
les  diftingue. 

Ces  loix  ,  fi  fidèlement  fuivies&  fi 
juftement  critiquées  ,  défèrent  au  Gé- 
néral le  pouvoir  fuprême.  Elles  l'éta- 
blirent Monarque  abfolu  ,  arbitre  des 
peines  &  des  récompenfes.  Sans  fon 
confentement  ,  rien  n'eft  valide  dans 
la  Société  :  lui  feul  reçoit  les  voeux  des 
fujers  qui  fe  foumettent  à  fon  empire, 
lui  feul  autorife  les  a&es  qui  s'y  paf- 
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ïènc  :  les  ventes  ,  les  acquiiitions  doi- 
vent être  fignées  parlai. 

Des  mémoires  détaillés  lui  font 

,  adreffes  par  les  Vice-Rois  qui  gouver- 
nent les  provinces  fous  fon  nom.  Ils 
Finftruifent  avec  exactitude  des  forces 
de  des  reflources  qu'il  en  peut  tirer*. 

:  Des  Secrétaires  d'Etat  qui  ne  le  quit- 
tent jamais,  y  font  paifer  fes  ordres 
avec  la  plus  grande  rapidité  ;  enfin  il 
Ûent  un  œil  toujours  ouvert  fur  les 
Lieutenans  à  qui  il  confie  l'exercice  de 
fon  pouvoir  •  &  fa  vigilance,  foutenue 
par  les  avis  fecrets  qu'on  eft  en  droit 
de  lui  faire  paiïer  ,  prévient  prefque 
toujours  les  abus,  ou  les  punit  promp- 

i  tement. 

Les  fuccès  ont  prouvé  combien  était 
fage  le  choix  de  ce  gouvernement. 
Quand  je  dis  qu'il  eft  fage  ,  je  ne 
l'examine  que  relativement  à  l'ordre 
dont  il  a  fourenu  la  puiftance.  Il  eft  fur 
que  fa  perfection  même  le  rendit  plus 
dangereux  pour  les  états  féculiers  , 
qu'elle  le  mettait  aifément  à  portée  de 
troubler;  mais  il  n'en  eft  que  plus  vrai 
que  dans  les  vues  de  ceux  qui  l'établi- 
rent ,  l'autorité  indépendante  du  Gé- 
néral ,  &  la  fourmilion  aveugle  de  îout 
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le  refte ,  eft  une  politique  rafinée  qui 
ne  pouvair  manquer  d'avoir  un  heu- 
reux fuccès.  Il  eft  aifé  de  fentir  com- 
bien elle  devait  donner  aux  Jefuites  de 
jfupérioriré  fur  les  autres  moines. 

Ceux-ci  limitent  davantage  l'auto- 
rité de  leurs  Généraux.  Les  fupérieurs 
particuliers  conferventun  pouvoir  plus 
immédiat  fur  les  fujets  qui  peuplent  les 
cloîtres. Etant  tous  mis  en  place  parles 
fuffrages  de  l'ordre,  ils  fe  trouvent  i 
cet  égard  moins  dépendans  du  Générât 
qui  rélîde  à  Rome.  Ils  ne  font  pas  né- 
cessairement les  organes  fervilesde  fes- 
volontés.  Par-là  l'efprit  de  cette Couc 
influe  un  peu  moins  fur  leurs  démar- 
ches ,  quoiqu'il  y  entre  toujours  pour 
beaucoup.  Ces  moines  ont  le  choix 
d'obéir  ou  aux  Papes  qui  peuvent  con- 
tribuer à  leur  fortune  ,  ou  aux  per> 
fonnes  puiflantes  dans  leur  pays  qui 
peuvent  y  nuire.  Ainfi  des  intérêts  par- 
ticuliers ont  quelquefois  la  force  de  les 
déterminer  à  agir  en  bons  citoyens  (*)•. 

(i)  On  fait  qu'il  s'en  faut  bien  qu'ils  ÏC 
faflent  toujours  ,  &  j'en  dirai  plus  bas  la  rai- 
fon  ;  mais  enfin  ils  n'en  ont  pas  tout-à-faif 
peïdu  le  pouvoir,. 
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D'ailleurs  tous  les  fupérieurs  &  les 
Généraux  même  ne  reftent  en  place 
qu'un  tems  limité.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  ,  un  chapitre  ,  une  con- 
grégation générale  élevé  de  nouveaux 
îujets  &  deftitue  les  anciens.  L'appro- 
che de  ces  affemblées  excite  dans  tous 
les  cloîtres  -une  fermentation  univer- 
felle  y  elle  réveille  les  defîrs ,  elle  porte 
dans  les  cœurs  la  crainte  ou  l'efpé- 
rance  \  elle  les  détourne  de  tout  autre 
objet. 

Un  Carme  ,  un  Jacobin  qui  veut 
devenir  ou  procureur ,  ou  prieur  ,  ou 
définiteur,ou  provincial  5  épuife  toutes 
fes  reiïources  pour  y  réuflir.  Il  cabale  y 
il  intrigue  dans  l'obfcurité.  Il  y  déploie 
fouvent  plus  de  manège  ôc  de  politique 
qu'il  n'en  faut  dans  les  grandes  affaires, 
L'adtivité  de  fon  ambition  fe  trouve 
ou  fatisfaite  ou  occupée.  Ces  petites 
brigues  font  un  bien  réel  pour  i'Etac 
qu'elles  ne  troublent  pas ,  &  où  elles 
diftraient  des  efprits  inquiets  qui  le 
pourraient  troubler. 

Les  Jefuites  au  contraire  fe  réuni- 
rent fous  le  gouvernement  ferme  8c 
vigoureux  d'un  Monarque  abfolu  ;  ils 
formèrent  un  corps  indivifible  qui  pa* 
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rut  n'avoir  &  n'eut  en  effet  qu'une 
ame  &c  qu'un  efprit.  Chez  eux  3  point 
de  chapitre  >  point  de  congrégations 
générales  qui  ouvrent  la  porte  à  l'indé- 
pendance, en  gênant  l'autorité  du  fou- 
verain.  On  ne  peut  ni  le  changer,  ni 
éluder  fes  volontés.  Il  eft  tout  dans 
Tordre  ,  on  n'y  eft  rien  que  par  lui  j  il 
le  dirige  ,  il  le  remue  à  {on  gré. 

Les  fupérieurs  qu'il  déplace  quand 
il  lui  plaît  ne  font  jamais  rebelles  , 
parce  que  le  châtiment  fuit  toujours  la. 
faute.  Les  fujets  qu'il  encourage  à  en- 
tretenir avec  lui  une  correfpondance 
fecrete  &  réglée  ,  attendent  leur  for- 
tune de  leur  exactitude  &  de  leur  fou- 
miffion.  Le  tems  que  les  autres  reli- 
gieux perdent  à  fe  faire  des  amis  &c 
des  créatures  ,  ceux-ci  l'emploient  à 
chercher  les  fnoyens  de  plaire  au  feul 
maître  de  qui  leur  fort  dépend. 
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CHAPITRE  XIII. 

Seconde  différence  effentielle  des  conf- 
titutions  des  Jefuites  à  celles  des 
autres  moines  :  cejl  le  droit  qu'ils  Je 
font  réfervé  j  de  renvoyer  les  fujetsqui 
ne  leur  convenaient  pas. 

e  Général /créé  magiftrat  fuprême 
&  légiflateur  fouverain  de  la  Société , 
eft  aulîi  le  maître  d'y  conferver  qui  il 
lui  plaîc ,  &  d  en  retrancher  les  efprits 
qui  paraiffent  ne  lui  pas  convenir. 
Du  moins  le  nombre  de  ceux  à  qui  il 
ne  peut  plus  donner  l'exclufien  eft  fi 
petit  ;  il  peut  5  avant  que  de  les  rece- 
voir à  ce  grade  facré  ,  les  faire  pafiTer 
par  tant  d  épreuves  ,  &  s'aflfùrer  h  bien 
de  leur  vocation  ,  qu'il  ne  perd  rien 
en  renonçant  au  pouvoir  de  les  con- 
gédier. 

Celui  que  les  loix  lui  réfervent  fur 
tous  les  autres,  a  paru  cruel  a  bien  des 
yeux.  On  s 'eft  plaint  que  ces  loix  ,  en 
ôtant  la  liberté  aux  hommes  qui  les 
adoptent,  ne  leur  rendent  rien  qui  les 
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dédommage, qu'elles  afsûrent  a  la  So- 
ciété le  fruit  de  leurs  travaux  &  de  leurs 
talens ,  &  qu'elles  ne  leur  laiflTent  en- 
trevoir ,  pour  toute  récompenfe  ^ 
qu'une  exclufïon  honteufe  au  premier 
caprice  du  maître  ,  une  indigence  iné- 
vitable, fans  moyens  de  s'y  fouftraire, 
ou  la  néceflîté  de  troubler  des  familles, 
en  les  forçant  à  de  nouveaux  partages 
toujours  difficiles  ,  &c  quelquefois 
même  impoflibles.  Ces  plaintes  font 
vraies.  On  peut  trouver  tout  à  la  fois  , 
dans  l'article  qui  les  occafîonne  ,  une 
précaution  fage  ,  une  infenfibilité  in- 
humaine &  une  re(Tource  fûre  pouE 
l'avidité. 

Que  le  pouvoir  de  renvoyer  des  fu* 
jets  fcandaleux  foit  une  précaution 
fage,  on  n'en  faurait  douter.  Les  fcenes 
déshonorantes  dont  fourmillent  les 
autres  ordres  en  font  la  preuve.  Ils 
n'ont  point  cet  heureux  pouvoir  *y  afin" 
de  les  peupler  ,  on  féduit  fouvent  des 
efprits  crédules  à  qui  l'on  fait  prendre 
le  fommeil  des  paflions  pour  leur 
anéantiifement  total.  A  l'inftant  du  ré- 
veil ,  on  eft  forcé  d'employer  la  rigueur 
pour  les  contenir  ,  comme  on  a  uié  de 
fourberie  pour  les  tromper* 
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Ils  s'aigriATent  par  la  contrainte  8c 
le  défefpoir.  Ils  fouillent  des  nœuds 
qu'ils  ne  peuvent  brifer.  Les  fruits  du 
vœu  indifcret  qui  les  prive  des  plaifirs 
permis ,  font  fouvent  les  plus  affreux 
défordres.  Ces  malheureux  agitent  le 
corps  qui  les  a  reçus ,  8c  qui  ne  peut 
s'en  délivrer  :  ils  lui  donnent  des  con- 
vulfions,  comme  ces  humeurs  vicieufes 
qui  circulent  dans  le  fang  ,  8c  dont  la 
médecine  ne  peut  procurer  l'éruption* 
Il  eft  certain  qu'en  permettant  aux 
Jefuites  d'en  purger  leur  Société,  c'é- 
tait a(Turer  fon  repos  8c  fon  honneur* 
Mais  c'était  l'affûrer  aux  dépens  de  ces 
infortunés  qu'elle  rendait  au  monde, 
aux  dépens  des  familles  à  qui  ceux-ci 
venaient  redemander  la  fubfiftance> 
aux  dépens  même  de  l'Etat,  à  qui  ils  ne 
pouvaient  manquer  de  devenir  à  char- 
ge. Le  Iégiflateur  Jefuite,  peu  fenfible 
à  ces  inconvéniens  ,  ne  voyait  dans  leur 
cxclufîonque  l'avantage  de  s'en  débar- 
raffer.  Ces  membres  ,  retranchés  du 
corps ,  ne  l'intéreffaient  plus. 

Il  trouvait  même  une  autre  utilité  a 
retarder  le  moment  où  l'on  s'incorpo- 
rait à  fon  ordre  d'une  manière  infépa- 
rable*  Dans  ce  tems  de  liberté  >  il  pou^ 
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vait  écheoir  à  quelques-uns  de  fes  fa- 
jets  ,  des  fucceflîons  opulentes  ;  on 
pouvait  les  renvoyer  dans  le  monde 
après  s'être  bien  aflûré  de  leur  façon 
de  penfer  ,  &  leur  donner  le  tems  de 
les  recueillir.  Ils  étaient  enfuite  les 
maîtres  de  reprendre  les  engagemens 
qu'ils  avaient  pu  quitter  fans  crime. 
Difpofant  de  leurs  nouveaux  tréfors, 
ils  pouvaient  les  mettre  aux  pieds  du 
Roi  qui  leur  avait  rendu  leurs  ferment. 
Cet  artifice  a  é*é  employé  plus  d'une 
fois.  C'était  encore  ouvrir  aux  Jefuites 
des  refïbuTes  que  les  autres  moines 
n'avaient  pas. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'ob- 
ferver  ici  que  ce  grief  a  été ,  avec  rai- 
fon  ,  dès  le  commencement  un  des 
plus  puiffans  reproches  que  les  ma- 
giftrats  aient  fait  en  France  aux  confti- 
tutions  des  Jefuites.  On  avait  même 
mis  des  bornes  par  une  loi  ,  à  l'abus 
qu'ils  pouvaient  faire  de  ce  pouvoir 
"dangereux  :  mais  n'eft-il  pas  fingulier 
qu'on  le  laiffe  fans  inquiétudes  d'au- 
tres Sociétés  religieufes  nées  en  France, 
prefque  de  nos  jours,  8c  qui,  s'étant 
modelées  pour  leurs  conftitutions  fur 
celles  des  Jefuites ,  n'ont  pas  manque 
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d'en  prendre  cet  article  ,  qui  eft  en 
effet  fondé  fur  la  plus  adroite  politi— 
que?Tels  font  les  Lazariftes,  les  Frères 
Ignorantins  ,  &c.  Il  faut  efpérer  qu'on 
étendra  enfin  jufqu'à  eux  le  frein  au- 
quel on  avait  fournis  leurs  maîtres  ;  il 
leur  eft  permis  jufqu'aujourd'hui  de 
revenir  au  bout  de  trente  ans  redeman- 
der compte  de  leurs  droits  à  une  fuc- 
cefion  ,  ou  même  de  la  recueillir ,  d'en 
jouir  au  milieu  du  cloître  ,  8c  d'en 
difpofer  fans  le  quitter.  Peut-être  ferait- 
il  à  fouhaiter  que  ce  droit  abufîf  ne 
fût  pas  plus  toléré  dans  la  congréga- 
tion de  faint  Vincent  de  Paul ,  qu'il 
ne  l'a  été  dans  celle  de  faint  Ignace 
de  Loyola. 
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CHAPITRE  XIV. 

Troijieme  caractère  ejffentiel  des  conf- 
tituiions  des  Je/unes  :  k  dévouement 
au  Pape. 

Il  ne  fuffifait  pas  d  avoir  établi  une 
adminiftration  inébranlable  ,  de  s'être 
réfervé  le  droit  de  ne  garder  que  les 
iujets  dignes  de  s'y  foumettre  &  de 
travailler  â  l'affermir.  La  fageffe  dans  le 
monde  n'eft  rien  fans  la  force.  Il  fallait 
affûrer  à  cet  Etat  nailTant  le  fecours 
d'une  puiflfance  déjà  formée  ,  capable 
de  le  foutenir  contre  les  orages,  en  at- 
tendant qu'il  eût  pouffé  des  racines 
affez  profondes.  G'efi:  ce  que  les  pre- 
miers Jefuites  fe  promirent  de  leur  at- 
tachement au  faint  fiége  :  fondant  Tem- 
pérance de  leur  grandeur  fur  des  tra- 
vaux utiles  à  l'Eglije -.voulant  s'alfûrer 
une  porte  dans  tous  les  royaumes  chré- 
tiens, ils  ne  pouvaient  choifir  un  meil- 
leur protecteur  que  le  Chef  de  l'Eglife 
6c  le  pere  de  tous  les  chrétiens. 

On  attaquoit  à  la  véricé  fon  pouvoir 
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dans  plus  d'un  endroit.  Mais  la  France , 
l'Efpagne,  le  Portugal  ,  l'ita'ie  le  res- 
pectaient encore.  Dans  les  pays  même 
où  on  lanéantiffait,  il  y  avait  de  la 
gloire  à  acquérir  en  le  défendant.  Auflî 
les  Jefuites  jurèrent  au  Pape  un  dé- 
vouement abfolu.  Ils  ajoutèrent  ce  fer* 
ment  à  ceux  qu'ils  firent ,  comme  les 
autres  moines ,  de  pauvreté,  d'humilité 
&c  de  chafteté. 

Ce  dévoàement^dont  les  Jefuites  ne 
fcnt  pas  feuls  coupables  ,  mais  qu'ils 
ont  pouffé  plus  loin  que  le  refte  des 
moines ,  était  un  abus  dont  la  faine  poli- 
tique exigeait  la  profcription.  C'était 
un  attentat  contre  l'autorité  des  Princes 
fécuiiers  :  il  leur  enlevait  une  multi- 
tude de  fujets.  Il  plaçait  au  milieu  de 
leurs  Etats  une  foule  d'ennemis  ou  du 
moins  d'efpions  cachés,  toujours  maî- 
tres de  les  obferver  ou  de  ies  trahir  ; 
mais  on  ne  remarque  pas  communé- 
ment qu'il  n'a  guères  été  contagieux 
que  pour  ceux  de  ces  moines  qui  ont 
laiiTé  leur  premier  lupérieur  au  pou- 
voir &.  fous  les  yeux  des  fouverains 
Pontifes.  Les  difciples  de  faint  Benoît , 
ceux  de  faint  Bruno,  les  Chanoines  ré- 
guliers du  nom  de  fainte  Geneviève, 
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d'autres  chanoines  appelles  Prémon- 
tres ont  leurs  Généraux  en  France. 

Ils  font  hors  de  cette  atmofphere  dan* 
^ereufe  ,  où  l'intérêt  de  Rome  a  fait 
eclorre  tant  de  précentions  injuftes  &c 
chimériques  :  auffi  ont  -  ils  confervé 
plus  long-tems  les  vertus  qui  peuvent 
concilier  à  un  ordre  religieux  l'eftime  & 
la  confidération.  La  retraite  &  l'amour 
du  travail ,  l'éloignement  des  intrigues 
font  encore  leur  cara&ere.  Ils  ont  de 
grandes  richeffes  ,  mais  Tufage  qu'ils 
en  font  n'eft  ni  fcandaleux  ni  fufpedt. 
Jamais  on  ne  les  a  vus  devenir  les 
trompettes  de  la  rébellion  ou  les  échos 
du  fanatifme. 

Ils  fe  font  en  général  auflî  très-peu 
mêlés  de  [théologie  \  ils  ne  font  entrés 
pour  rien  dans  les  querelles  prefque 
toujours  ridicules  &c  quelquefois  fan- 
glantes  où  les  R.  P.  Dominicains ,  les 
R.  P.  Cordeliers ,  les  R.  P.  Auguftins  , 
&  fur-tout  les  R.  P.  Jefuites  ont  en- 
traîné les  hommes.  Cette  différence  de 
conduite  a  certainement  une  caufe  : 
on  ne  peut  gueres  douter  qu'elle  ne 
vienne  de  la  différente  réfidence  des 
Généraux. 

Ceux  des  derniers  font  à  Rome ,  ôc 
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y  font  toujours,  Une  politique  adroite , 
mais  funeft-e ,  une  avidité  inréreffée  a 
long-tems  nourri  dans  cette  ville  un. 
volcan  ,  dont  les  éruptions  ont  tou- 
:  jours  été  fatales  à  la  catholicité.  Il 
femble  aflbupi  aujourd'hui.  Au  lieu 
des  flammes  qu'il  a  vomies  fi  long- 
:  tems  y  il  ne  jette  plus  que  de  légères 
5  fumées.  Cependant  il  en  part  encore 
•  des  rameaux  terribles ,  qui  s'étendenc 
fou  tous  les  royaumes  chrétiens.  Ce 
{  font  les  inftituts  monaftiques  ,  liés  in- 
difpenfablement  aux  prétentions  am- 
:  bitieufes  des  fouverains  de  Rome, -pat 
la  préfence  &c  l'efclavage  habituel  de 
;;  leurs  fupérieurs. 

A  la  première  fermentation  qui  fe 
fera  dans  le  centre  ,  le  feu  peut  en  ua 
>  inftant  gagner  les  extrémités  j  il  en  ré- 
:5  fulterait  alors ,  comme  du  tems  de  la 
5,  ligue  ,  des  fecouffes  capables  de  ren- 
verfer  des  trônes  ,  &  un  incendie  af- 
]{  freux  que  des  ruiffèaux  de  fang  ne 
pourraient  éteindre.  11  eft  certain  qu'à 
cet  égard  les  craintes  ne  font  point  in- 
juftes.  Si  l'Europe  était  affêz  malheu- 
reufepour  voir  renaître  les  mêmes  unns 
de  trouble  &  d'horreur,  les  Jefuites  , 
comme  les  autres  moines,  pourraient 
Tome  //•  N 
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y  reprendre  le  même  perfonnage  :  cette 

appréhenfion  peut  être  faufle,  mais  il 

eft  fur  que  les  événemens  palfés  Tau- 

torifent. 


CHAPITRE  XV. 

Quatrième  avantage  que  donnaient  les 
conjlitutions  de  la  Société  à  fes  mem- 
bres fur  les  autres  moines* 

A  ces  trois  articles  ,  il  faut  joindre 
la  fuppreflion  des  offices  publics  ,  qui 
laiiïait  aux  Jefuites  Pufage  entier  de 
leur  tems.  Leur  fondateur  fe  garda 
bien  fur-tout  de  leur  prefcrire  une 
affiduké  au  chœur  inutile  &  dange- 
reufe  ,  fuivant  fes  vues.  Il  fentit  que 
s'ils  fe  bornaient  à  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  ils  n'auraient  jamais  que  peu 
de  pouvoir  fur  les  hommes.  Il  aban- 
donna aux  autres  cette  occupation! 
pénible. 

Tous  les  moines  fe  font  impofés 
l'obligation  de  réciter  publiquement, 
&  à  différentes  heures  ,  ce  que  nous 
appelions  l'office  ou  le  bréviaire.  Ceft 
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peut-être  la  plus  forte  de  toutes  les 
raifons  qui  les  rendirent  incapables  des 
progrès  rapides  qu'ont  faits  les  Jefuites. 
Dans  toutes  les  maifons  monaftiques , 
on  facrifie  fept  ou  huit  heures  de  la 
journée  à  prier  Dieu  en  latin.  Ce  tems, 
qui  eft  fi  bien  employé  aux  yeux  de  la 
pièce  ,  l'eft  très-mal  à  ceux  de  la  poli- 
tique. On  ne  faurait  croire  combien  cet 
ufage  édifiant  par  lui-même,  eft  con- 
traire au  travail  que  demandent  les 
études  fuivies. 

Un  moine  eft  un  homme  que  le  fou 
d'une  cloche  arrache  à  tout  moment  au 
filence  de  fon  cabinet  }  chaque  fois 
I   qu'il  y  rentre  ,  il  y  rapporte  néceflfaire- 
;  |   ment  du  dégoût  ou  des  diftraâiions. 
:     Quand  à  force  de  les  combattre  il  eft 
enfin  parvenu  à  reprendre  la  fuite  de 
!     fon  travail ,  la  cloche  parle  &  l'oblige 
i     de  l'abandonner  encore.  Il  perd  ainlî 
!     la  vigueur  de  fon  efprit  &  de  fon  âge 
.1  dans  des  interruptions  continuelles. 

Par  un  dépit  involontaire ,  il  cher- 
che des  occupations  qui  puiftent  être 
quittées  &  reprifes  fans  conféquence  j 
celles  qu'il  choifit  ne  font  fouvenc 
honneur  ni  à  lui  ni  à  fon  ordre,  mais 
enfin  il  obéit  à  fa  règle  :  il  va  chanter 
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&  bailler  au  chœut  exactement  le  tems 
prefcrir.  La  feule  efpece  d'activité  qui 
lui  refte  eft  pour  les  plaifirs  ou  pour  les 
intrigues  dont  nous  avons  parlé3&  dont 
les  places  honorables  qu'il  peut  efpérer 
font  la  récotnpenfe. 

Telle  eft  en  général  la  vie  de  prefc 
que  tous  les  momes  ;auffi  les  Bénédic- 
tins y  qui  font  les  feuls  dont  les  tra-*- 
vaux  aient  eu  quelque  éclat ,  ne  fe  font 
diftingués  que  dans  un  genre  où  il  faut 
plus  de  patience  que  de  génie  ;  ils  ont 
commenté  les  Pères j  ils  ont  fait  de 
groflfes  compilations;  mais  ils  n'ont 
produit  en  aucune  langue  ni  un  bon 
hiftorien  ,  ni  un  orareur  éloquent  ,  ni 
un  écrivain  digne  de  pafTer  à  la  pofté- 
rité. 

Les  autres  moines  ont  joui  de  la 
gloire  obfcure  que  peuvent  donner 
quelques  fuccès  en  théologie.  Ils  ont 
eu  des  cafuiftes  féconds  ;  ils  ont  peuplé 
les  écoles  de  difputeurs  infatigables. 
Mais  on  fait  que  cette  efpece  de  mé- 
rite ne  doit  pas  même  être  comptée  ; 
rien  ne  prouve  plus  clairement  que 
ceux  qui  ont  cherché  à  s'en  décorer 
étaient  dans  rimpofîibilité  de  faire 
mieux» 
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Le  légiflateur  des  Jefuites  fut  évi- 
ter tous  ces  inconvéniens.  Il  n'exigea 
de  fes  enfans  que  de  cultiver  les  qua- 
lités avantageufes  dont  la  nature  les 
aurait  ornés }  il  n'en  exclut  aucune  ,  il 
leur  permit  d'embra(Ter  tous  les  arts. 
Une  des  chofes  qu'il  recommanda  le 
plus  à  fes  fuccetfeurs  5  ce  fut  de  travail- 
ler à  acquérir  le  discernement  des  ef- 
prits,  afin  d'appliquer  chacun  à  i'efpece 
de  travail  qui  lui  ferait  propre. 

Ils  recuillirént  bientôt  le  fruit  de 
cette  fige  politique.  Le  grand  nombre 
d'excellens  fujets  en  tout  genre  donc 
ils  s'approprièrent  les  talens  ,  affermie 
leur  crédit  en  étendant  leur  réputation. 
Bons  écrivains  5  théologiens  fubtiles , 
confeflTeurs  zélés ,  prédicateurs  cloquens 
en  Europe  5  millionnaires  réguliers  Se 
vertueux  au  Malabar ,  de  fur  la  cote  de 
Coromandel  ;  géomètres ,  aftronômes , 
machiniftes ,  m  uficiens  habiles  à  Pékin  my 
légiflateurs  admirables  au  Paraguai  , 
par-rout  négocians  induftrieux  &  fé- 
condés par  la  fortune  ,  ils  prouvèrent 
que  des  moines  peuvent  devenir  puif- 
fans  &  riches  >  fanÉfe  borner  à  chanter 
despfeavimes* 

N  iij 
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CHAPITRE  XVI. 

Supériorité  que  le  déjintérejjement  des 
Jefuites  dans  Cinjlruclion  de  la  jeu- 
nefie  j  &  dans  F  adminiftration  des 
chofes  facrées  ^  devait  leur  donner 

fur  les  Uniyerfïtés  &  fur  les  prêtres 

féculiers. 

S  i  dans  les  trois  articles  précédera 
le  code  des  Jefuites  ne  paraît  avoir  eu  j 
égard  qu'aux  intérêts  particuliers  de  la  I 
Société  ,  il  y  en  a  d'autres  où  il  a  con-  j 
fuite  davantage  l'intérêt  général  ,  fans 
oublier  cependant  de  procurer  celui 
des  (iens.  Telle  eft ,  par  exemple ,  l'é- 
ducation gratuite  dont  ces  pères  ont  \ 
donné  le  premier  exemple  ,  &  quis'eft:  J 
toujours  foutenue  chez  eux:  exemple 
utile  que  peu  d'Univerfités  ont  été  en  \ 
état  de  fuivre  jufqu'à  préfent.  Celle  de 
Paris  même  n'a  pu  l'adopter  qu'en  par- 
tie ,  puifque  l'art  de  la  jurifprudence  J 
eft  encore  vénal.  4 

Cette  générofité  devait  être  d'autant 
plus  frappante  qu'elle  était  plus  rare. 
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Rien  n'était  plus  indécent  que  le  com- 
merce que  fefaient,  de  leurs  miférables 
fciencesjes  Univerfités  du  feizieme  fie- 
cle.  Ce  n'était  qu'à  prix  d'argent  qu'on 
y  obtenait  la  communication  d'un  ba- 
vardage intariflable  &  inintelligible 3 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Cependant  les 
charlatans,  appelles  profeffeurs  ,  qui  le 
débitaient  fous  le  nom  de  fcience , 
avaient  trouvé  le  fecret  de  le  rendre 
nécelTaire.  Ils  perfuadaient  qu'on  ne 
pouvaient  être  ni  bon  magiftrat ,  ni 
îavant  eccléfiaftique  3  fans  en  avoir 
acheté. 

Les  Jefuites  eurent  bientôt  la  préfé- 
rence ,  parcequ'ils  donnaient  les  mêmes 
denrées  gratuitement;  &  dans  l'idée  où 
l'on  était  que  Ton  ne  pouvait  s'enpaf- 
fer  5  on  courait  avec  empreffement  au 
meilleur  marché ,  ce  qui  mit  en  peu  de 
tems  les  collèges  de  la  Société  dans  la 
plus  haute  réputation.  De-là  cette  haine 
ineffaçable  qui  leur  a  valu  tant  d'invec- 
tives de  la  part  des  Univerfités. 

Cependant  ,  de  cette  concurrence 
naquit  une  réforme  -réciproque.  Les 
Jefuites  continuellement  harcelés  par 
des  ennemis  attentifs  &  opiniâtres  , 
s'inftruifirenc;  Us  travaillèrent  avec  plus 

Niv 
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d'ardeur.  La  faculté  de  prendre  leurs 
leçons  fans  payer  ,  leur  donnait  une 
foule  d'écoliers, &  l'éclat  de  ce  concours 
leur  attirait  l'eftime  avec  la  confiance 
des  peuples. 

Ces  pères ,  fuivant  leurs  loix  ,  por- 
taient le  même  défintéreffement  dans 
les  fonctions  du  miniftere  facré  :  elles 
étaient  exercées  pareux,comme  l'égiife 
a  defîré  long-rems  qu'elles  le  fulfenc 
par  tous  Tes  miniftres.  C 'eft  encore  un 
trait  d'une  politique  fage  qui  n'a  pu 
manquer  de  leur  faire  beaucoup  d'a- 
mis. Leur  exemple  n'a  pourtant  pu  pré- 
valoir fur  l'ufage;  il  autorife  encore  à 
mettre  un  prix  à  des  chofes  qui  n'en 
devraient  pas  avoir. 

Il  eft  honteux  qu'il  faille  marchan- 
der un  enterrement  comme  une  pièce 
de  drap.  On  eft  indigné  en  voyant  les 
mettes  ,  les  baptêmes  ,  les  mariages 
taxés  par  le  rituel  comme  une  marchan- 
dée ordinaire.  On  fçait  combien  cet 
abus  fut  attaqué  vivement  au  concile 
deTrente.Tous  les  pères  fentaient  que 
l'honneur  de  l'égiife  &  l'intérêt  de  la 
religion  exigeaient  une  réforme  fur  cet 
article*  Elle  fut  propofée  &  demandée 
jvec  autant  d'ardeur  que  d'inutilité  ^ 
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quoiqu'elle  parût  encore  plus  néceiïairc 
que  difficile.  Legiife  eft  pleine  de 
grands  Seigneurs  dont  l'oiîveté  eft 
payée  par  des  revenus  plus  nobles.  Il 
femble  qu'ils  pourraient  trouver  des 
moyens  moins  humilians  d'aiïurer  une 
jfubfiftance  honnête  au  bas  clergé  qui 
travaille  pour  eux. 

II. eft  vrai  que  les  loix  fages  cou- 
vrent prefque  toujours  des  abus  qui  ne* 
le  font  pas.  On  a  reproché  aux  Jefuites 
de  n'avoir  adopté  ce  défintéreiremenr 
que  comme  un  appât  dont  ils  efpé- 
raient  que  le  public  ferait  ladupe.Oa 
a  prétendu  qu'ils  n'avaient  offert  une 
inftruciion  gratuite  que  pour  s'afsûrer 
des  collèges  bien  tentés  j  on  a  die 
qu'ils  n'avaient  renoncé  à  vendre 
comme  les  autres  leurs  travaux  fpiri- 
tuels  ,  que  pour  avoir  un  prétexte  de 
chercher  d'autres  retfourc^s  tempo- 
relles. 

Cela  eft  fort  probable  ?  mais  je  ne 
parle  ici  que  de  la  fageife  de  leurs  loix» 
Je  ne  prétends  pas  qu'elles  foient  ap- 
puyées fur  une  piété  bien  fincere,  ni 
fur  une  juftice  bien  approfondie.  Je  dis 
feulement  que  dans  le  defTein  où  étaient 
leurs  auteurs  de  fe  faire  un  grand  ncm^ 

N  v 
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d'établir  un  ordre  riche  &  puiffant , 
ils  ne  pouvaient  ni  faire  des  réglemens 
avec  plus  de  prudence,  ni  chercher  des 
moyens  avec  plus  de  fagacité. 

L'éducation  gratuite  de  la  jenneffe 
devait  flatter  les  pères  de  famille  , 
toujours  curieux  de  ne  payer  la  fcience 
pour  leur  enfans  qu'au  plus  jufte  prix 
poffible.  L'exercice  auflî  gratuit  des 
fondions  du  facerdoce  5  la  douceur  , 
l'affabilité  des  nouveaux  miniftres  de- 
vaient attirer  le  peuple ,  dont  la  piété 
n'aime  à  fournir  que  des  contributions 
volontaires.  Le  ferment  fait  au  Pape  de 
lui  obéir  aveuglément  leur  donnait  un 
appui  néceffaire.  Il  intéreffait  le  faine 
lîége  à  leurs  progrès  }  Se  quoiqu'au 
premier  coup-d'œii  cette  obéiflance 
parût  gênante ,  il  pouvait  arriver  bien 
des  circonftances  qui  la  rendraient 
moins  onéreufe. 

La  facilité  de  rejetter  des  confrères 
dangereux ,  trop  faibles  pour  foutenir 
un  genre  de  vie  humiliant ,  ou  trop 
libres  pour  fe  prêter  à  un  efclavage 
utile  ,  ou  trop  éclairés  peut-être  pour 
fermer  les  yeux  fur  des  chofes  qu'il  ne 
fallait  point  voir ,  était  pour  tout  l'or- 
dre un  gage  fur  que  fon  luftre  ne  ferait 


des  Je  fuites.  Liv.  II.  299 
jamais  cerni.  Enfin  l'autorité  bien  re- 
connue ,  bien  affermie  d'un  monarque 
abfolu  ,  interdifait  les  cabales  ,  les 
féditions  5  elle  ne  laiffait  dans  tout 
l'Etat  qu'un  maître  &  des  fujets.  Les 
politiques  avouent  que  cette  forme  de 
gouvernement  eft  la  plus  propre  pour 
les  conquêtes  \  elle  ne  pouvait  manquer 
d'en  produire  dans  un  ordre  qui  ne 
l'adoptait  que  dans  cette  vue. 


CHAPITRE  XVII. 

Politique  des  Jefuites  dans  le  choix  des 
fujets  appelles  au  gouvernement  de 
leur  ordre. 

A  près  avoir  jette  un  coup-d'œil 
fur  les  principaux  réglemens  des  Je- 
fuites ,  on  peut  aufli  remarquer  les 
qualités  qu'on  exigeait  dans  ceux  à 
qui  on  donnait  le  foin  de  les  faire 
exécuter. 

Unechofe  finguliere,  c'eft  que  chez 
eux  le  crédit ,  les  places  éminentes  ne 
furent  point  le  prix  des  travaux  utiles 
«u  dws  fuccès  brillans.  On  ne  vit  ja- 

N  vj 
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mais  5  à  la  tête  de  la  Société,  aucun  des 
hommes  célèbres  dans  le  monde  par 
les  talons  qui  font  aimer  &  refpe&er 
ceux  qui  les  poffedent.  Bourdaloue  , 
Cheminais,  Rapin  n'y  furent  que  des 
particuliers  fans  pouvoir.  La  Société 
s'énorgueilliflait  de  les  compter  parmi 
fes  membres  ;  elle  joui(Tait  de  leur 
gloire  comme  d'un  bien  qui  lui  appar- 
tenait. Elle  oppofait  leur  réputation* 
aux  critiques  que  lui  attiraient  d'autres 
membres  moins  eftimtibles  y  mais  elle 
ne  leur  confiait  aucune  autorité. 

Soit  que  ces  efprits ,  amolis  par  les 
charmes  de  la  littérature  ,  n'euflTent 
point  la  fermeté  néceffaire  ,  foit  au 
contraire  que  devenus  trop  éclairés  par 
l'étude  ,  ils  n'euflent  pas  la  docilité 
qu'on  exigeait  ;  on  leur  laiilait  le  foia 
d'inftruire  les  hommes,  mais  on  ne  leur 
confiait  pas  celui  de  les  gouverner. 

De  tous  tems  les  fupérieurs  y  les 
hommes  employés ,  ont  été  de  vieux 
théologiens ,  exercés  dès  leur  jeunelïe 
nux  fubtilités  de  l'école  ,  accoutumés 
par  le  long  ufoge  des  confeflions  X 
distinguer  &  à  diriger  tous  les  mou- 
vemens  du  cœur ,  &  devenus  par  des 
«preuves  bien  réitérées,  auiïl  capables 
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J  obéir  avecfouplelTe  que  de  comman- 
der avec  empire.  Tels  font  à  la  lettre 
les  Princes  de  cette  monarchie.  Tels 
ont  été  les  Cotcon ,  les  Lachaife ,  les  le 
Tellier. 

Ils  ne  font  fameux  que  par  leurs 
intrigues,  Perfonne  n'a  jamais  connu 
les  fermons  de  Cotton  ,  les  leçons  de 
théologie  de  Lachaife,  les  livres  de  le 
Tellier.  Ces  hommes  n'avaient  qu'une 
efpece  de  talent ,  celui  de  remuer  les 
efprits  avecadreflfe.  Ils  furent  élevés  à 
des  places  ,  où  ils  purent  les  déployer 
avec  éclat.  Mais  il  en  réfultera  toujours 
un  préjugé  funefte  contre  une  Société  à 
qui  rien  n'eft  inutile,  &c  qui ,  divifant 
les  emplois  entre  tous  fes  enfans ,  con- 
fie aux  uns  le  foin  d'étendre  fa  gloire 
par  des  travaux  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  louer  y  &  aux  autres  celui 
d'affermir  fa  puiifance  par  des  manœu- 
vres que  l'intérêt  public  défend  de 
tolérer. 

Par  le  peu  que  j'en  ai  dît  ^  on  peut 
fe  former  une  idée  alTez  jufte  des  prin- 
cipes fur  lefquels  font  fondées  les  fa- 
îneufes  conftitutions  des  Jefuites.  Elles 
étaient  admirables  pour  procurer  la. 
gloire  &: lagrandiiTemem de  la  Société; 
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mais  cet  agrandilTement  ne  pouvant  fe 
faire  qu'aux  dépens  de  quelqu'un  , 
leurs  fnaifons  ne  pouvant  devenir  ri- 
ches qu'en  appauvrilTant  des  citoyens 
dont  elles  s'appropriaient  les  dépouil- 
les \  eux  -  mêmes  devenant  des  étran- 
gers fufpe&s  par  leur  foumiffion  à  des 
ufages  ,  à  des  fentimens  redoutés  dans 
leur  patrie  :  ces  loix  ont  été  juftement 
proferites.  11  y  a  mille  chofes  que  les 
légiflateurs  civils  pourraient  adopter  : 
mais  la  prudence  ne  leur  en  ordonnait 
pas  moins  de  fupprimer  impitoyable- 
ment un  corps  qui  les  pratiquait  feul, 
&  les  fefait  fervir  à  la  ruine  de  tous 
les  autres. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Travaux  d'Ignace  pour  fe  procurer  des 
établijjerntns  en  Italie  j  &c. 

Ignace  jouiflait  en  paix  du  fruit  de 
fes  travaux.  Il  était  revêtu  d'un  pou- 
voir légitime  :  il  avait  fondé  un  em- 
pire :  il  lui  avait  donné  de  bonnes  loix. 
Mais  ce  n'était  pas  aiTez  d'être  Prince 
&  Légiflateur,  il  fallait  avo;r  des  fujets 
£  commander  ^  il  en  cherchait  par- tout  j, 
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il  éprouvait  des  fuccès  Se  des  revers 
dans  cette  recherche. 
15411.  Il  avait  déjà  envoyé  deux  de  fesdif- 
ciples  en  Irlande  ,  où  la  religion  ca- 
tholique ébranlée  par  le  voifinage  &C 
les  efforts  de  l'Angleterre  ,  avait  be- 
foin  de  fecours.  Ce  dernier  royaume  r 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  avait 
déjà  commencé  le  fchifme  ,  qui ,  après 
une  courte  interruption  ,  s'y  eft  enfin 
établi  fblidement  &  y  dure  encore.- 
On  peut  remarquer,  comme  une  fingu- 
larité ,  que  de  toutes  les  religions ,  la 
Romaine  eft  la  feule  qui  foit  proferite 
par  les  Anglais.  Ils  ne  veulent  point 
recevoir  dans  leur  ifle  une  mere  qu'ils 
ont  dépouillée.  Il  eft  vrai  que  cette 
mere  les  traitait  autrefois  un  peu  ru- 
dement :  on  connaît  le  denier  faim 
Pierre ,  ce  tribut ,  aufîî  honteux  que  fa- 
tigant ,  que  la  faibleife  d'un  Roi  avait 
impofé  à  l'Angleterre.  L'autorité  dont 
les  Papes  y  ont  joui  avant  fa  fépara- 
fion ,  eft  ,  fans  doute ,  une  des  raifons 
qui  en  écartera  à  jamais  le  catholi- 
eifme. 

Le  Pape  ,  pour  rendre  plus  refpec- 

tables  les  deux  Jefuites  qu'il  y  envoyait^ 
les  avait  fait  Nonces,  On  feait  que 


de*  Je  fuites.  Liv.  III.  30  f 
titre  de  Nonc^  n'emporte  par  lui- 
même  aucune  juriîd.chon  :  il  lignifie 
fimplement  Envoyé  :  mais  le  refpeifc 
qu'on  a  ,  avec  rgifon  ,  pour  ies  minif- 
très  du  chef  de  l'Egiiïe  ,  leur  donne 
prefque  toujours  une  grande  autorité 
dans  tous  les  endroits  où  ils  fe  pré- 
fentent. 

À  ce  titre  honorable  fe  Joignait  uti 
pouvoir  réel.  Ils  étaient  établis  comme 
inquifîreurs  &  réformateurs  de  ces 
églifes  affligées.  Mais  ces  moines ,  for- 
tant  de  la  pouffiere  de  l'école  5  peu  ac- 
coutumés à  tant  d'éclat  &  de  puif- 
fance  >  en  furent  éblouis.  À  peine  l'eu- 
rent-ils  reçue,  qu'ils  en  abufeient.  Ils 
firent  tant  d'exactions  ,  que  pour  s'en 
débarralfer  les  catholiques  voulaient 
les  livrer  aux  hérétiques.  La  fuite 
feule  put  les  mettre  à  couvert  de  ce 
danger. 

Trois  autres  Jefuites  étaient  en  Âî-  1 
lemagne  (1) ,  avec  la  qualité  de  théo- 
logiens du  Pape  (2) ,  &  à  la  fuite  d'un 


(1)  Orlandin. 

(2)  C'en1  un  ufage  reçu  dans  PEglife ,  de- 
puis le  Pape  jufqu'aux  moindres  abbés  titrés t 
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Nonce.  Ils  s'infirmaient  à  la  Cour  dé 
l'Empereur.  Un  d'entre  eux ,  dit-on, 
voulut  obliger  à  Ratisbonne  l'évêque 

6  les  habitans  à  des  moeurs  décentes  J 
mais  le  prélat  &  fes  ouailles  reçurent 
mal  les  exhortations  du  prédicateur 
étranger.  On  ne  lui  répondit  qu'en  lui 
propofant  de  le  jetter  dans  le  Danube  ; 
cette  leçon  adoucit  fon  zele  }  il  fe 
borna  >  avec  fes  confrères  ,  à  faire  en 
fecret  des  connaiffanees  utiles. 

Une  bande  plus  nombreufe  était  en 
France.  Ils  attendaient  le  moment  de 
mettre  à  profit  la  bonne  volonté  de 
quelques  évêques  dont  ils  avaient  déjà 
cultivé  l'amitié  }  ils  femaient  laborieu- 
fement  dans  ces  contrées,  ravagées  par 
le  fanatifme  ou  par  l'ambition.  En 
Italie,  en  Efpagne,  en  Portugal  ils  re- 


tous les  hommes  en  place  ont  avec  eux  des 
moines  ou  des  féculiers  accoutumés  à  l'étude, 
qui  portent  le  titre  de  théologiens  du  prélat 
à  qui  ils  font  attachés.  Ce  n'efi  pas  que  ces 
prélats  aient  befoin  qu'on  leur  explique  la 
théologie  ;  c'efl:  Amplement  une  efpece  de 
prérogative  d'ufage  ?  attachée  à  leurs  di- 
gnités. 
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cueillàient  déjà.  Ces  pays  plus  tran-* 
quilles  offraient  des  moilTons  plus  aifées 
&plus  abondantes. 

A  Padoue,  alors  dépendante  de  Ve-  1 
nife  ,  ils  fondaient  un  collège  :  ils  y 
réuniffaient  un  riche  prieuré  que  leur 
réfignait  un  eccléfiaftique  ,  gagné  pat 
eux.  Ce  prieuré  leur  attira  un  procès. 
Le  réfignateur  avait  un  neveu  qui  fe 
croyait  en  état  de  pofféder  un  riche 
bénéfice  aufli  bien  que  des  Jefuites. 
Le  pere ,  fénateur  puiffant  5  trouva  les 
plaintes  de  fon  fils  très-juftes  \  il  en- 
treprit de  difputer  à  des  gens  qu'il 
traitait  d'ufurpateurs  5  une  proie  qui 
femblait  ne  pas  leur  appartenir.^  La 
caufe  fut  portée  à  Venife  èc  fuivie  avec 
vivacité. 

Le  neveu  exclus  apportait  de  bonnes 
raifons  pour  faire  exclure  fes  ennemis. 
Il  fefait  craindre  au  fénat  d'autorifer , 
par  un  dangereux  exemple  5  l'avidité 
de  ces  nouveaux  venus  ;  il  citait  plu- 
fieurs  pays  où  à  leur  arrivée  ils  avaient 
commencé  par  dépouiller  les  ordres 
anciens.  Il  repréfentait ,  avec  chaleur, 
qu'on  devait  conferver  aux  citoyens 
des  bénéfices  fondés  par  leurs  ancêtres, 
&  qu'il  était  injufte  de  les  leur  ôter 
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pour  enrichir  des  étrangers  qui ,  ne 
fâchant  ni  lesloix,ni  les  mœurs,  ni  la 
langue  du  pays  ,  ne  pouvaient  lui  être 
d'aucune  utilité. 

L'Univerfité  de  Padoue  appuyait  ces 
motifs.  La  crainte  de  la  concurrence 
lui  fefait  employer  tous  les  moyens 
pofiibles  pour  écarter  les  redoutables 
Jefuites.  Enfin  Laines  Se  Salmeron  ,  les 
plus  grands  génies  de  l'ordre  ,  étaient 
accourus  de  Trente  où  le  Pape  les  avait 
envoyés.  Ils  avaient  quitté  le  concile 
pour  venir  défendre  à  Venife  cette 
caufe  intcreflTante.  Mais  leur  efpricôc 
leurs  talens  ne  la  rendaient  pas  meil- 
leure. 

On  afsûre  que  Laines  ,  effrayé  de$ 
difpofîtions  du  fénat ,  écrivait  à  Ignace 
que  tout  était  perdu  y  &  qu3il  nt  j allait 
plus  chercher  de  protection  que  dans  le 
ciel.  Il  en  trouva  pourtant  fur  la  terre. 
Un  préfent  donné  à  propos  à  la  maîtreflTe 
du  Doge,  termina  le  procès  (i).  Les 
Jefuites  eurent  le  prieuré  &  fondèrent 
le  collège. 


(i)  Hiftoire  des  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jefus ,  imprimée  à  Utrecht ,  &  qui 
n'a  été  peuffée  que  jufqu'à  l'an  %\*fù 
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CHAPITRE  II. 

Les  Jefuhes  s'introduifent  en  Efpagne  : 
état  de  ce  royaume* 

Ce  (accès  fut  bientôt  fuivi  de  plu~ 
/leurs  autres. 

La  Société  s'établit  de  même*en 
Sicile ,  à  Mefîine  ,  avec  un  revenu  cons- 
idérable ;  mais  ce  n'était  rien  auprès 
de  ce  qu'ils  fefaient  en  Espagne  &c  en 
Portugal.  Le  premier  de  ces  deux  royau- 
mes ,  languiiTant  ,  privé  d'émulation 
aujourd'hui  dans  prefque  tous  les  gen- 
res ,  épuifé  par  les  moyens  même  qui 
foutiennent  fon  opulence  ,  jouiiïait 
alors  du  premier  degré  de  confidération 
dans  l'Europe. 

Il  venait  de  fecouer  entièrement  le 
joug  des  Sarrafins.  Les  rrahifons  du 
premier  de  fes  Rois  qu'on  ait  appelle 
catholique ,  les  intrigues  de  fa  femme 
l'avaient  réuni  tout  entier  dans  les 
mêmes  mains.  Ces  trahi  fon  s ,  ces  in- 
trigues furent  le  commencement  de  la 
grandeur  de  Charles -Quint.  Héritier 
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de  fon  chef  de  tous  les  Pays-Bas,  Se 
d'une  partie  de  l'Italie  ,  Roi  d'Efpa* 
gne  ,  Empe»eur  au  fortir  de  l'enfance, 
poffédant  fur  la  fin  de  fon  règne  plus 
de  terres  en  Amérique  que  l'Europe 
n'en  contient  ;  il  paraifTait  deftiné  à 
devenir  le  maître  de  l'univers. 

On  prétend  qu'il  en  forma  le  projet, 
auflî  bien  que  fon  fils  }  mais  l'un  ÔC 
l'autre  y  trouvèrent  des  obftacles  qu'ils 
ne  purent  vaincre.  La  prifon  d'un  Roi 
de  France  (  i  ) ,  le  faccagement  (  i  )  de 
Rome  y  la  défaite  &  la  punition  (  3  ) 
des  proteftans  ,  ligués  pour  la  défenfe 
de  leur  foi ,  n  empêchèrent  ni  la  France 
de  mettre  fur  pied  de  nouvelles  armées, 
ni  les  Papes  de  traverfer  fous  main  un 


(1)  François  premier ,  pris  à  Pavie. 

(2)  Rome  prife  &  pillée  fous  Clément  VII 
par  le  Connétable  de  Bourbon ,  qui  y  fut 
tué. 

(3)  A  la  bataille  de  Mulberg  ,  qui  coûta  à 
TEle&eur  de  Saxe  fon  trône  &  fa  liberté, 
qui  fut  près  de  ruiner  entièrement  le  parti 
des  Princes  proteftans  *  mais  dont  les  alar- 
mes données  à  Charles  V  par  le  Turc  &  par 
h  Franee  ,  empêchèrent  TerTet, 
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vainqueur  qu'ils  craignaient,  ni  le  lu- 
théranifme  de  faire  de  nouveaux  pro- 
grès en  Allemagne.  Au  milieu  de  fa 
grandeur  &  de  fes  fuccès  ,  Charles 
mena  la  vie  la  pluf  inquiète. 

Enfin  ,  fatigué  de  fa  gloire  Se  des 
peines  qu'elle  lui  coûtait ,  il  abdiqua  la 
couronne.  Il  mourut  dans  la  retraite, 
oublié  de  l'Europe  qu'il  avait  fi  long^ 
tems  troublée  ,  méprifé  de  fon  fils 
qu'il  avait  rendu  fon  maître  ,  accablé 
de  maladies  ,  &  peut-être  de  regrets 
autant  que  de  remords.  Les  Jefuites 
ne  furent  rien  auprès  de  lui  ;  il  ne  leur 
marqua  ni  amitié  ,  ni  eftime  ;  mais  s'il 
ne  favorifa  point  leur  établiffement 
dans  fes  Etats  ,  il  ne  le  traverfa  pas 
non  plus  ,  il  ne  leur  montra  que  de 
l'indifférence.  Réduits  à  eux-mêmes  , 
ils  cherchèrent  d'autres  protecteurs,  ÔC 
çn 'trouvèrent. 

Ils  eurent  le  bonheur  de  plaire  à 
François  de  Borgia  ,  fils  d'un  bâtard 
de  ce  fameux  Alexandre  VI,  &  petit- 
fils  par  fa  mere  d'un  bâtard  de  Fer- 
dinand V.  Cette  double  bâtardife  ne 
l'avait  point  empêché  d'être  Duc  de 
Gandie  >  Grand-d'Efpagne  ,  &  Vice* 
Roi  de  Catalogne.  Il  était  âgé  ,  riçi*$ 
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6  crédule  ;  c'étaient  autant  de  raîfons 
pour  que  des  moines  nouvellement  ar- 
rivés, avides  de  procédions  &  habiles 
à  s'en  faire,  recherchaient  fon  amitié, 
&  qu'ils  l'obtinflenr. 

A  peine  les  connut-il  qu'il  leur 
donna  un  collège  (  i)  dans  fa  ville  de 
Gandie  \  il  s'adrelîa  même  au  Pape 
pour  le  faire  ériger  en  Univerfité  ,  fui- 
vant  l'ufage  encore  fubfiftant  aujour* 
dfhui  de  demander  à  l'éveque  de  Rome 
le  droit  d'enfeigner  le  latin  &  le  grec 
aux  nations.  Lefebvre  ,  qui  était  alors 
â  la  fuite  de  la  Cour  à  Valladolid  ,  d>C 
qui  y  cherchait  quelque  débouché  pour 
fa  Société  5  eut  ordre  d'accourir  à 
Gandie  pour  entretenir  les  bonnes  dif- 
pontions  du  Duc, 

11  y  travailla  avec  tant  d'efficacité  , 
qu'après  i'avoir  rendu  protecteur  dé- 
claré des  Jefuites  ,  il  l'engagea  peu 
B  après  à  fe  faire  Jefuite  lui-même  (2). 
On  vit  un  pere  de  famille  ,  ignorant, 
comme  Tétaient  tous  les  grands  fei- 


(1)  Orlandin. 

(2.)  Ribadeneyra ,  vie  de  faint  François 
de  Borgia, 

gneurs  ^ 
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gneurs,  un  homme  honoré  de  toutes 
les  dignités  qui  peuvent  flatter  l'ambi- 
tion d'un  particulier ,  quitter  fes  enfans 
&  fes  titres  ,  fe  foumettre  à  l'obéif- 
fance  la  plus  févere,  &  commencer  fes 
études ,  comme  les  jeunes  gens  pour  qui 
il  avait  bâti  une  maifon.  On  devine 
bien  que  les  complaifances  d'Ignace 
adoucirent  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
rude  dans  une  pareille  démarche.  Le 
nouveau  profélite  fut  difpenfé  du  no- 
viciat. On  lui  donna  même  quatre  ans 
à  relier  dans  le  monde  ,  pour  arranger, 
difait-on  ,  fes  affaires  Ôc  établir  fes 
enfans. 

Il  y  en  avait  peut-être  une  autre  rai- 
fon  qu'on  ne  difait  pas.  C'eft  que  l'af- 
faire de  la  fondation  à  Gandie  n'é:ait 
pas  terminée  ^  avant  que  de  permettre 
à  Borgia  de  renoncer  à  tous  fes  biens , 
on  n'était  pas  fâché  que  fa  libéralité  eût 
quelque  tem';  pour  s'exercer.  On  vou- 
lait qu'il  donnât  tout  ce  qu'il  pourrait 
avant  que  de  s'6:er  le  pouvoir  de  rien 
donner. 


Tome  I. 
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CHAPITRE  III. 

Perfècution  qu'éprouvent  lesjefuhes  en 
Efpagne ,  de  La  pan  des  R.  P.  Do- 
minicains. 

T  a  acquisition  d'un  ami  5  Se  en- 
fuite  d'un  fujet  de  cette  importance  , 
fît  du  bruit  en  Efpagne.  Les  autres  I 
ordres  ,  fiers  de  leur  droit  d'aînelfe  î| 
ne  voyaient  pas  ,  fans  jaloufie  ,  des 
cadets  inconnus  qui  s'apprêtaient  a  par- 
tager l'empire  que  la  fuperftition  leur 
donnait  dans  ces  contrées.  Borgia  , 
avant  que  de  s'attacher  aux  Jefuites, 
avait  paru  avoir  du  penchant  pour  la 
règle  de  faint  François  ,  ou  celle  de 
faint  Dominique.  Ces  deux  ordres  at- 
tendaient avec  impatience  une  proie  fi 
riche.  Chacun  intriguait  probablement 
de  fon  côté  pour  fe  l'affurer  j  mais 
quand  ils  la  virent  enlevée  par  des  Je- 
fuites,  ils  fe  réunirent  pour  venger  un 
pareil  attentat. 

Me!ch;or  Cano  ,  Dominicain  , 
leva  1  étendard  contre  les  raviHeurs, 


des  Jefuites.  Liv.  III.       3  t  f 
C'était  ,  dit-on  ,  un  théologien  cé- 
lèbre (  1  )  ;  mais  ce  n'était  fûrement  pas 
un  homme  fenfé  ;  il  prérendit  que  les 
Jefuites  étaient  vifibîemen:  les  précur- 
feurs  de  l'Ante-Chrift.  Il  démontrait  à 
Salamanque  que  des  gens  qui  fe  dé- 
vouaient à  l'éducation  de  la  jeunefte, 
qui  convertiraient  les  grands  d'Efpa- 
gne,qui  les  empêchaient  d'entrer  dans 
Tordre  de  faint  Dominique  >  ne  pou- 
i|t  vaient  être  que  des  ennemis  de  Jefus- 
f|  Chrift  ôc  de  fon  églife.  Les  Domini- 
i  tains  &  les  autres  moines  appuyèrent, 
[5  par  des  intrigues  3  les  cris  du  furieux 
||  théologien. 

Un  Archevêque  de  Tolède ,  nommé 
i  Dom  Martinès  Silicéo,fe  joignit  à  eux  j 
1  il  avait  contre  les  Jefuites  un  autre 
I  grief.  Cet  Archevêque  avait  juûemenc 
: -condamné  le  livre  indécent  des  exer- 
j  cices  fpirituels.  Ignace  ,  au  lieu  d'aban- 
donner 5  comme  il  l'aurait  du ,  ce  fi  uic 
honteux  de  fes  délires,  fe  piqua  de  le 
iburenir,  5c  de  le  faire  approuver  à 
Rome.  Dans  cetre  vue  >  il  fit  a^ir  le 


(1)  Hiftoire  des  religieux  de  la  comp.  de 
Jefus, 
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Duc  de  Gandie  auprès  du  Pape.  Le 
faint  Pere  ,  importuné  par  le  Duc  f 
croyant  peut-être  que  l'ouvrage  ne 
pouvait  être  dangereux ,  parce  que  per- 
fonne  ne  pourrait  le  lire,  lapprow^^ 
par  une  balle  ,  malgré  la  cenfure  de  ] 
l'Archevêque.  Silicéo  ,  indigné  contre  i 
l'auteur  ,  perfécuta  les  enfans.  C  eft 
ain'i  que  quand  on  examine  les  chofes 
avec  foin ,  on  trouve  que  les  événemens 
les  plus  intére(Tans  ont  fouvent  les 
caufes  les  plus  méprifables. 

On  a  fait  grand  bruit  de  l'oppofition  j 
que  ces  deux  hommes  formèrent  à  Té-  j 
Cabliflement  des  Jefuites  en  Efpagned 
On  n'a  pis  manqué  de  leur  fuppofer  j 
beaucoup  d'efprit  ,  de  probité  &  de 
réputation  ;  cependant  il  eft  fort  pro~ 
bable  que  h  Letcbvre  avait  employé  fou 
crédit  auprès  de  Borgia  à  lui  perluadef 
de  fe  faire  Dominicain  ,  Cano  ,  qutj 
voyait  dans  la  Société  les  émilfaires 
de  Tx\nte- Chrift ,  n'y  aurait  vu ,  com me 
le  Pape,  que  les  compagnons  de  Jefus»] 
Si  Ignace  avait  eu  la  prudence  d'oubliée  J 
qu'il  é  ait  auteur  ,  fi  préférant  le  bien 
réel  de  fon  ordre  à  la  fatisfacfcion  de] 
fon  amour  propre  ,  il  avait  fouferit  à 
la  cenfure  raisonnable  de  l'Archevè- 
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que  ,  il  eft  à  croire  que  Silicéo  aurait 
comblé  fes  enfans  de  bénédictions. 
Mais  après  la  bulle  du  Pape,  il  les  mit 
en  interdit. 

On  die  que  les  Jefuires  avaient  en- 
trepris fur  fon  autorité  ,  qu'ils  préten- 
daient exercer  leurs  fonctions  fans  dé- 
pendre de  lui  :  il  y  avait  des  Jefuites 
dans  d  autres  diocefes  ;  il  y  a  appa- 
rence qu'ils  y  fefaient  la  même  choie 
la  a  Tolède  &  dans  les  environs.  Per- 
sonne encore  cependant  ne  s'y  plai- 
gnait d'eux.  On  ne  faurait  donc  douter 
que  l'Archevêque  ,  en  agifTant  ainfi  , 
:  quelque  motif  fecretj  &  ce  motif 
était  l'affaire  de  la  cenfure. 

Ce  qui  confirme  cette  idée  ,  c'eft 
que  cinq  ans  après ,  ce  même  Silicéo  la 
reprit  encore;  il  appella  à  fon  fecours 
Je  même  Melchior  Cano^  devenu  i'- 
luftre  par  fa  haine  pour  les  Jefuites  ; 
ils  firent  fous-main  dénoncer  aux  in- 
quifiteurs  le  livre  condamné  par  i' Ar- 
chevêque &  approuvé  par  le  Pape  : 
l'approbation  prévalut.  Ce  fut  un  bou- 
clier impénétrable,qui  mit  les  exercices 
fcirituels  à  couvert  de  tous  les  efforts 
de  L'envie  :  ces  deux  hommes  eurent 

O  xi j 
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la  douleur  de  voir  triompher  le  livre 

&  fes  partifans. 


CHAPITRE  IV. 

Saint  Ignace  oblige  fes  difciples  de  re- 
noncer aux  dignités  eccléjiajliques. 

TTandis  qu'un  Evëque  excommu- 
niait les  Jefuites  à  Tolède  ,  &c  qu'un 
Dominicain  les  accufait  a  Salamanque 
d'annoncer  l'Ante-Chrift  ,  on  leur 
offrait  des  évêchés  en  Allemagne  :  on 
donnait  un  d'entre  eux  pour  précep- 
teur à  l'héritier  du  Portugal  :  Xavier 
allait  dans  les  Indes  prêcher  fon  ordre 
&  l'évangile  avec  plus  de  zele  que  de 
fruit. 

Lejai  ,  dont  nous  avons  parlé  > 
avait  quitté  uneMarquife  dévote  pour 
fuivre  un  Prince  puiffant.  Il  s'était  at- 
taché au  Roi  des  Romains,  Ferdinand, 
frère  de  l'Empereur  Charles  V.  Il  avait 
plu  à  ce  Prince  qui  le  nomma  à  l'évê- 
ché  deTriefte.  On  fait  desréjouiffan- 
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ces  publiques  clans  les  autres  ordres 
quand  quelqu'un  de  leurs  fujets  par- 
vient à  1  epifcopat  }  ils  fe  croient  ho- 
norés de  l'éclat  qui  fe  répand  fur  un 
de  leurs  membres.  Loin  de  fe  repentir 
de  les  avoir  placés  au  nombre  des  lu- 
mières de  l'églife  ,  ils  leur  facilitenr , 
autant  qu'ils  peuvent  ,  les  moyens  d'y 
parvenir. 

Ignace  ne  penfa  pas  ainfi  :  au  lieu 
d'approuver  la  nomination  de  Lejai, 
il  écrivit  en  hâte  à  Ferdinand  pour  la 
traverfer.  Il  fit  plus;  il  ajouta  à  fes 
conftitutions  un  nouveau  règlement 
pour  interdire  à  jamais  a  fes  fujets  la 
poffdîion  des  dignités  eccléfuftiques. 

On  a  voulu  deviner  quel  était  le 
motif  d'Ignace  dans  cette  défenfe  :  elle 
renverfe  les  idées  de  ceux  qui  lui  ont 
attribué  un  projet  formé  &  fuivi  d'af- 
fervir  la  chrétienté.  S'il  avait  eu  ce 
projetai  ne  devait  travailler  qu'à  mul- 
tiplier parmi  fes  difciples  le  nombre 
des  Evêques.  On  fait  que  dans  les  états 
généraux  de  la  religion3appellésfynodes 
ou  conciles ,  tout  fe  décide  à  la  plura- 
lité des  voix.  Pour  faire  triompher  un 
parti ,  il  faut  avoir  beaucoup  de  par- 

O  iv 
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tifans  ;  Ignace  aurait  donc  été  contre 
fes  vues ,  en  ôtant  à  fes  Jefuites  le 
moyen  de  devenir  puiiTans  Se  accré- 
dités. C'eft  être  injufte  que  de  n'attri- 
buer toutes  fes  démarches  qu'à  une 
politique  profane.  Il  y  a  grande  appa- 
rence qu'en  renonçant  pour  lui  &c  les 
fiens  à  I'épifeopat,  il  voulut  maintenir 
dans  fa  compagnie  i'efprit  d'humilité 
&  d'obéiffance  fur  lequel  elle  était 
fondée. 

Ce  règlement  s'eft  foutenu  en  Euro- 
pe ,  du  moins  quant  à  i'épifeopat  :  on 
n'a  vu  que  dans  les  Indes  les  Jefuites 
décorés  de  la  mitre  j  mais  ils  n'ont 
point  renoncé  au  cardinalat  qu'une 
tolérance  univerfelle  a  élevé  bien  au- 
defîus  de  I'épifeopat  ,  &  prefque  égalé 
aux  fouverainetés  temporelles.  Ils  ont 
encore  moins  renoncé  à  diriger  les  con- 
feiences  des  Rois.  Ils  ont  eu  même  un 
goût  particulier  pour  cette  efpece  de 
commiffion  ,  qui  ,  fans  titre  ôc  fans 
pouvoir  réel  ,  donne  pourtant  dans 
l'églife  à  cetix  qui  en  font  revêtus ,  un 
pouvoir  fupérieur  à  celui  des  Evêques, 
&c  dont  on  a  plus  profité  pour  la  troubler 
que  pour  la  conduire. 
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Ce  n'eft  point  au  fondateur  de  la 
Société  qu'il  faut  reprocher  ces  abus  ; 
tant  qu'il  vécut ,  il  les  contint.  C'était 
réellement  une  ame  droite  Se  ver- 
tueufe  j  on  trouve  dans  les  avis  qu'il 
donna  àLaynès  &  à  Salmeron,  en  les 
envoyant  au  concile  de  Trente ,  à  peu 
près  dans  ce  tems  ,  l'humilité ,  la  fa- 
gefTe  ,  &  la  modération  qu'on  eût  pu 
fouhaiter  dans  tous  les  do&eurs  &:  tous 
les  moines  du  concile.  11  leur  recom- 
manda de  n'envifager  que  le  bien  de 
l'églife  ,  de  n'être  point  attachés  à  leur 
avis  ,  &  de  fuivre  invariablement  la 
do&rine  de  faint  Thomas.  Ce  dernier 
article  était  peu  intéreflTant,  puifqtie 
la  dodrine  de  faint  Thomas  n'était 
point  la  règle  de  la  foi  :  mais  les  deux 
premiers  font  l'abrégé  de  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  à  ceux  qui  doivent  com- 
pofer  les  grandes  afifemblées.  S'ils  ne 
penfaient  qu'au  bien  général  ,  s'ils  ne 
s'entêtaient  jamais  de  leurs  avis  ,  on 
ne  verrait  arriver  ni  ces  intrigues  dan- 
gereufes  ,  ni  ces  émotions  indécentes 
qui  font  fouvent  tomber  de  la  haine 
&  du  ridicule  fur  des  hommes  d'ailleurs 
très-refpe£tables. 
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Les  bonnes  intentions  de  (a  int  Ignace 
ne  furent  pus  toujours  fuivieS  par  les 
enfant.  Ils  ne  confulterent  pas  tou- 
jours L'avantage  de  l'égîife  dans  leurs 
démarches  ,  autant  que  celui  de  leur 
Socié-ié.  Ils  fe  montrèrent  plus  d'une 
fois  négociateurs  turbulens  ,  ou  théo- 
logiens opiniâtres  Mais  la  honte  n'en 
doit  pas  rejaillir  fur  l'homme  (impie 
8<  moJéré  ,  qui  leur  avait  donné  toute 
fa  vie  des  exemples  -!k  des  confeils  op- 
pofés.  Quel  eft  le  légiflateur  dont  les 
loix  n  aieat  pas  été  violées  ? 
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CHAPITRE  V. 

Etahlïffement  des  Jefuites  en  Portugal. 
On  leur  propofe  de  fournir  des  mif- 
fwnnaires  pour  les  Indes. 

Ignace,  en  refufant  pour  les  fîens 
des  titres  qui  les  auraient  rendus  trop 
indépendans  ,  n'était  pas  fâché  que 
leur  mérite  les  élevât  à  d'autres  places 
où  ils  pouvaient  être  utiles  à  leurs 
protecteurs  &  à  la  Société.  Il  avait 
permis  à  Simon  Rodrigues  de  fe  char- 
ger de  l'éducation  d'un  Prince  du  Por- 
tugal. Ce  n'était  point  aller  contre  le 
plan  de  fon  ordre  ,  fondé  principale- 
ment pour  l'éducation  de  la  jeuneffe. 
D'ailleurs  il  devait  quelque  reconnais 
fance  â  ce  royaume  qui  l'avait  prévenu  > 
même  avant  que  fon  établifïement  fût 
formé.  Les  Jefuites  n'exiftaient  pas  l 
encore  ,  que  les  Portugais  avaient  de- 
mandé à  Ignace  des  millionnaires ,  pour 
appuyer ,  par  la  prédication  ,  leurs  con- 
quêtes &  leur  commerce  dans  les  Indes. 
Peut-être  même  cet  hommage  préma- 
turé ,  rendu  fur  les  bords  duTage  z 
la  Société  future  >  n  avait  pas  peu  con^ 
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tribué  à  la  faire  adopter  fur  ceux  du 

Tibre. 

Les  Portugais  étonnaient  l'Europe 
par  la  hardieflè  &c  le  fucoès  de  leurs 
entreprifes  maritimes.  Ce  pays  fec  Se 
ftériie  ,  qui  devait  n'être  bientôt  qu'une 
petite  province  d'Efpagne ,  était  plein 
alors  de  conquérans  intrépides  8c  de 
marchands  intelligens.  Il  furpaffait  la 
gloire  des  plus  grands  Empires. 

Depuis  long-tems  on  cherchait  un 
paffage  au  tour  de  l'Afrique  ,  pour 
tranfporter  ,  par  l'Océan  ,  les  produc- 
tions des  Indes  en  Europe.  Jufques-là 
il  fallait  tirer  d'Egypte  ,  par  la  Médi- 
reranée,  l'or,  l'ivoire,  &  fur-tout  les 
épiceries.  Ces  fuperfluités  dangereufes , 
que  le  luxe  avait  rendues  nécefTaires , 
payaient  prefque  toutes  par  les  mains  des 
Génois  &c  des  Vénitiens.  Ces  deux  peu- 
ples étaient  les  maîtres  de  la  mer  ,  de 
fur-;tout  les  derniers. 

Un  Roi  de  Portugal  entreprit  de 
leur  enlever  cette  fupériorité  ;  il  ani- 
ma fes  fujets  à  chercher  une  route  qui 
tirât  l'Europe  de  cette  dépendance.  A 
force  de  travaux  &  d'épreuves,  ils  y 
réuffirent.Vafco  de  Gama  doubla  enfin 
le  fameux  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
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On  a  prétendu  ,  avec  quelque  pro- 
babilité ,  que  cette  route  n'avait  pas 
été  inconnue  aux  Phéniciens }  mais  ils 
n'en  avaient  jamais  fait  un  ufage 
fuivi.  Les  navigateurs  après  eux  en 
avaient  totalement  perdu  la  mémoire  j 
&  les  Portugais  ,  en  la  renouvellant  , 
en  tirèrent  autant  d'avantage  que  s'ils 
l'avaient  découverte  les  premiers.  Ils 
devinrent  aux  Indes  marchands  &  coti- 
quérans.  Lisbonne  ôc  Goa  furent  les 
plus  riches  villes  de  l'Europe  &  de 
FAfie; 

Leur  nouvelle  opulence  porta  à  V*e- 
nife  5c  à  Alexandrie  un  coup  dont  elles 
ne  fe  font  point  relevées.  Il  eft  vrai 
que  les  Portugais  ,  leurs  deftructeurs  y 
ne  jouirent  pas  long-tems  des  avan- 
tages dont  ils  les  avaient  dépouillées. 
Les  Efpagnols  ,  &  plus  encore  les  An- 
glais ,  les  Hollandais  vinrent  bientôt 
les  partager.  La  faibietïe  où  eft  tombé 
depuis  le  Portugal  3  &  la  néceflité  ou 
il  eft  de  tirer  d'ailleurs  toutes  les  ma- 
tières de  fon  commerce,  fait  au'il  n'en- 
tre  prefque  plus  pour  rien  dans  celui 
qui  fe  fait  feus  fon  nom.  C'eft  princi- 
palement poui  Londres  &c  pour  Amfter- 
dam  que  le  Cap  de  Bonne- Efpérance  a 
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été  découvert ,  que  les  Indes  ont  été 
conquifes. 

Il  n'en  était  pas  ainfi  au  feiziemc 
fîecle  *.  le  nom  des  Porrugais  éclipfait 
alors  tous  les  autres  noms.  Ils  s'étaient 
établis  fur  les  cotes  de  l'Inde,  depuis 
TEtiopie  jufqu'aux  frontières  de  la 
Chine.  Ils  s'y  maintenaient  avec  une 
fupériorité  qui  ne  leur  taillait  pas  crain- 
dre de  concurrens. 

En  y  affermilfant  leur  puifTance  > 
ils  fongeaient  aulli  à  y-  porter  leur  re- 
ligion. 

Soit  qu'ils  voulurent  mieux  afsûrer 
Tefclavage  des  nations  foumifes  ,  en 
leur  donnant  un  cuire  qui  n'autorife 
l'indépendance  que  dans  ceux  qui  le 

flèchent  ;  (oit  que  ces  peuples  naturel- 
ement  fuperftitieux  cruffent  tranquiU 
lifer  leur  confcience ,  en  rendant  aux 
rnalheureux  Indiens  la  connoifTance  du 
chriftianifme ,  en  échange  des  richeiïes 
dont  ils  Us  dépouillaient  }  foie  que  le 
clergé  du  piys  pensa:  qu'il  était  de  fon 
honneur  d'élever  des  autels  au  vrai 
Dieu,au  milieu  decescontréesbarbares, 

6  de  fon  intérêt  de  former  des  é;ablif- 
femens  dans  un  pays  qui  produifait  des 
perles ,  de  l'ivoire  &  de  l'or  :  toute  la 
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hiérarchie  eccléfiaftique  pafla  bientôt 
les  mers  :  elle  fe  tranfporta  de  Lif- 
bonne  fur  les  côtes  de  Malabar. 

Les  Portugais  étaient  ignorans  au- 
tant que  braves  ;  ils  cherchaient  ailleurs 
que  chez  eux  des  fujets  capables  de 
prêcher  les  dogmes  qu'ils  fepropofaient 
de  foutenir  par  les  armes.  Dans  le  tems 
qu'Ignace  ne  fe  deftinait  encore  qu'à 
aller  convertir  les  infidèles  ,  il  avait 
connu  à  Paris  un  do&eur  Portugais  j 
il  n'avait  probablement  pas  donné 
grande  idée  de  fa  fcience  Se  de  fes 
talensàce  docteur  ;  mais  celui-ci  favait 
que  les  compagnons  du  faint  ne  lui 
reffemblaient  pas. 

Il  crut  qu'étant  pauvres ,  ils  en  fe- 
raient plus  zélés  y  que  n'ayant  ni  pro- 
tection ni  appui  ,  ils  en  feraient  plus 
dociles;  qu'ayant  étudié  dans  l'obfcu- 
rité  &c  l'indigence  ,  ils  en  feraient  plus 
éclairés.  Il  les  jugea  propres  à  faire 
d'excellens  apôtres.  Il  les  propofa  au 
Roi  Jean  III  qui  les  approuva.  On  de- 
manda à  Ignace  des  fujets  dignes  de 
travailler  â  l'œuvre  auquel  on  les  def- 
tinait. 

Cette  demande  flatteufefut  bientôt  1541; 
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remplie.  Il  fit  partir  aufli-tôt  pour 
Lisbonne  deux  de  fes  compagnons , 
parmi  lefquels  était  François  Xavier  (  i  ) , 
l'un  de  fes  plus  chers  enfans.  C'était 
un  homme  de  mœurs  irréprochables, 
plein  de  la  fainteté  &c  de  la  grandeur 
de  fon  miniftere  ,  brûlant  d'égaler  les 
premiers  apôtres  dont  il  allait  imiter  les 
exploits  }  mais  bien  plus  propre  par  la 
chaleur  de  fon  enthoufiafme  à  prêcher 
la  religion  ,  qu'à  l'établir  folidement. 
L'impétuofîté  de  fon  zèle,  &  la  con- 
duite que  nous  lui  verrons  tenir ,  donne 
lieu  de  croire  qu'il  n'avait  pas  autant 
de  lumières  que  de  vertus. 


(i)  Tufcelin  ,  vie  de  faint  François 
Xavier. 
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CHAPITRE  VL 

Defcription  abrégée  des  Indes. 

C  e  vafte  pays  des  Indes ,  dont  il  fe 
deftinait  à  devenir  l'apôtre  ,  eft  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  excité  le  zélé  pré- 
dicateur &  marchand  de  fa  Société. 
Il  en  était  digne  à  plus  d'un  égard.  Il 
n'y  a  point  de  climat  fur  la  terre  à  qui 
la  nature  ait  prodigué  5  avec  plus  de 
profufîon  ,  ce  qui  peut  flatter  les  fens  5c 
la  vanité  des  hommes.  C'eft  de-là  que 
la  volupté  &c  l'avarice  tirent  leurs  plus 
grandes  reflTources. 

Nous  comprenons  communément  > 
fous  le  nom  d'Indes  orientales  ,  toute 
cette  immenfe  étendue  de  pays  qui  fe 
trouve  a  la  gauche  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  5  la  Chine ,  le  Japon  ,  Pegu , 
Siam  3  toutes  les  ifles  qui  font  femées 
en  très-grand  nombre  dans  ces  mers 
fortunées  :  mais  le  nom  d'Inde ,  comme 
on  fait ,  eft  particulièrement  appliqué 
à  la  prefqu'ifle  arrofée  par  le  Gange  ; 
elle  contient  le  Mogol  ou  llndouftan  , 
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&c  toute  la  côre  du  Malabar  ,  où  let- 
Portugais  furent  long-tcms  des  négo- 
cians  guerriers. 

C'eft-li  que  h  nature  a  créé  les  mi- 
nes de  diamans  (  i  ) ,  de  rubis ,  &  de  tou- 
tes les  fuperfluités  brillantes  auxquelles 
l'orgueil  humain  attache  un  fi  grand 
prix.  Elle  y  fait  croître  le  coton.  Elle  y 
avait  placé  exclufivement  le  mûrier  éc 
l'infecte  précieux  qui  en  tire  le  beau 
fil,  dont  le  luxe  fait  parmi  nous  un  de 
fes  plus  beaux  ornemens  >  &  que  notre 
industrie  va  peut-être  bientôt  avilir  à 
force  de  le  rendre  commun.  Les  Indes 
partagent  avec  l'Afrique  la  pofTelîion 
d-  ces  animaux  auflï  terribles  que  do- 
ciles ,  dont  les  armes  produifent  l'ivoi- 
re :  mais  dans  ce  premier  pays  ils  font 
forts  &  plus  robuftes  3  ainll  que 
prefque  toutes  les  autres  productions. 
On  voit  qu'en  tout  l'Auteur  du  genre 
humain  Ta  traité  avec  une  prédilection 
dont  nous  ferions  bien  en  droit  d  être 
jaloux.  L'or ,  les  ris  ,  les  fruits  délicieux 
s'y  trouvent  avec  abondance.  Tout  ce 
qui  fert  à  foutenir  la  vie  ,  ou  à  la 


(i)  Taverûler,  Bemier ,  Sec» 
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rendre  agréable  &  commode  ,  s'y  re- 
cueille prefqae  fans  travail. 

Cette  prodigieufe  fertilité  a  occa- 
fionné  entre  les  Indes  tk  nous  un  com- 
merce affez  fîngulier,  dès  que  nous 
avons  pu  nous  y  ouvrir  une  entrée.  Ce 
font  nos  befoins  qui  nous  y  condui- 
fent  j  mais  la  nature  ftérile,  appauvrie 
dans  nos  climats ,  n'y  produit  rien  qui 
puiflTe  flatter  des  hommes  placés  au 
milieu  des  plus  riches  tréfors  en  tous 
les  genres  ;  l'or  feul ,  que  notre  indus- 
trie arrache  avec  tant  de  peine  à  une 
terre  qui  ne  nous  appartient  pas ,  a 
paru  toucher  l'avidité  deces  Afiatiques, 
malgré  celui  dont  leur  pays  eft  rempli. 
L'mdigence  européenne  a  donc  été 
obligée  de  payer  en  or  les  avantages 
dont  l'opulence  indienne  a  daigné  lui 
faire  part.  Nos  vaiffeaux  y  tranfportent 
tous  les  ans  une  grande  quantité  de  ce 
métal  qui  ne  revient  plus.  Plufieurs 
écrivains  prétendent  même  que  de -là, 
vient  le  peu  d'augmentation  que  Ton 
remarque  dans  le  numéraire  des  efpeces 
en  Europe ,  malgré  la  prodigieufe  quan- 
tité de  métaux  que  l'Amérique  y  en- 
voie annuellement. 

Par  tout  pays  ,  la  richeffe  produis 
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deux  fruits  ,  dont  l'un  eft  nécefîaire- 
ment  dangereux  par  lui-même  ,  8c 
l'autre  le  devient  prefque  toujours  : 
le  defpotifme  &  la  fcience.  Ceux-ci 
à  leur  tour  font  bientôt  naître  ou  for- 
tifient la  baflTeffe  de  courage  ,  la  cor- 
ruption dans  les  mœurs  &  la  fuperfti- 
tion.  Tout  ce  funefte  cortège  de  l'opu- 
lence (i)  fe  retrouve  aux  Indes.  On 
fait  que  l'efclavage  des  peuples  y  eft 
aufli  ancien  que  les  hommes  ,  leur 
lâcheté ,  leur  peu  de  vigueur  contre  la 
fatigue  Se  les  dangers  ,  font  peut-être 
de  la  même  date.  La  grandeur  d'ame , 
la  modération  dans  les  Rois  5  la  bra- 
voure militaire  dans  les  foldats  ,  y 
font  des  vertus  inconnues  depuis  ce 
fameux  Porus  ,  dont  même  l'hiftoire 
a  peut-être  plus  de  réputation  que  de 
vérité. 

Les  arts  de  Pefprit  y  font  aufli  cul- 
tivés de  tems  immémorial.  Lokman  , 
Pilpai,  d'autres  fages,  s'y  étaient  déjà 
diftingués  par  des  productions  ingé- 
nieufes  :  ils  avaient  fait  fervir  la  poéfie 
&  la  fcience  à  Pinftrudion  des  hommes 


(i)  Tavernier. 
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îong-tems  avant  que  les  Grecs  eufTent 
connu  ni  fcience  ni  poéfie.  L'Inde 
avait  de  nombreufes  écoles  de  philo- 
fophie  avant  que  Pithagore  &  Talés 
euflfent  penfé  à  en  ouvrir  dans  leurs 
patries  ,  encore  barbares.  C'eft  aux 
voyages  qu'ils  firent  vers  les  bords  du 
Gange  ,  qu'ils  durent  leurs  lumières  & 
leur  renommée. 

Les  defcendans  de  leurs  maîtres 
fubfiftent  encore  dans  les  mêmes  lieux 
où  ces  Grecs  allèrent  chercher  des 
leçons  utiles  :  mais  ils  ontbien  dégénéré. 
Les  premiers  Bramins  étaient  des  fages 
vénérables  ,  qui  n'enfeignaient  qu'à 
refpecter  la  divinité ,  à  faire  du  bien 
aux  hommes.  Leurs  fucceffeurs  font  des 
charlatans  (  1  )  grofiiers ,  qui  ne  fongent 
qu'à  les  amufer  ou  à  les  tromper.  La 
philofophie  aux  Indes,  dit  un  auteur 
célèbre  ( i)  ,  eft  devenue  un  métier  pour 
gagner  fa  vie;  elle  s'eft  avilie  julqu'à 
la  fuperftition  ,  afin  d'être  plus  lucra- 
tive. 

On  connaît  les  dogmes  de  ces  fa- 


(1)  Hift.  des  cérémoies  religieufes, 

(2)  Hift.  génér. 
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meux  Bramins  ,  leur  attachement  à  la 
métempfycofe ,  leur  détachement  ap- 
parent des  biens  du  monde  ,  fondé 
peut-être  fur  une  grande  averfion  pour 
le  travail  ,  leur  dévouement  à  d'étran- 
ges pratiques  de  pénitence  que  l'habi- 
tude peut  rendre  moins  douloureufes  , 
mais  dont  le  récit  n'en  paraît  pas  moins 
incroyable.  Il  y  en  a  qui  paflfent  toute 
leur  vie  fur  un  pied  ,  d'autres  qui  ne 
dorment  qu'appuyés  fur  une  corde  » 
d'autres  qui  fe  font  fufpendre  tous  les 
jours;,  pendant  un  certain  rems,  par  les 
pieds ,  au-deffus  d'un  feu  allumé. 

Quelques  uns  pouffent  le  renonce- 
ment à  toute  propriété  ,  à  tout  foin 
corporel  ,  au-delà  de  ce  qu'a  jamais  fait 
aucun  homme  ;  ils  ne   veulent  pas 

{>rendre  la  peine  de  fe  nourrir  ;  ils  fe 
aifTeraient  mourir  de  faim  ,  fi  l'on 
n'avait  foin  de  leur  mettre  le  ris  dans 
la  bouche  ;  mais  il  y  a  toujours  des 
dévotes  qui  fe  chargent  avec  plaifir  de 
cet  emploi,récornpenfé  par  les  bénédic- 
tions du  ciel.  Plufieurs  de  ces  charla- 
tans portent  encore  plus  loin  le  dé- 
pouillement de  l'humanité,  ils  paraif- 
fent  dignes  de  fervir  de  modèles  à  nos 
quiétifmes  j  ils  font  nuds*  Les  femnr  i9 
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prefque  nues  auflî  dans  ces  climats 
chauds,  vont,  quand  elles  veulent  avoir 
des  enfans,  leur  baifer  (i)  ,  avec  re- 
cueillement ,  le  principe  de  la  fécon- 
dité, fans,  dit-on  ,  que  leur  repos  ap- 
parent en  foie  troublé. 

Du  refte  ,  les  principes  de  morale 
des  Indiens  font  les  mêmes  que  ceux 
de  tous  les  peuples  policés.  Cette  lu- 
mière naturelle ,  que  les  paffions  ne 
peuvent  éteindre  ,  a  brillé  chez  eux 
avec  éclat.  Elle  leur  avait  appris  ces 
deux  préceptes  ,  dent  le  divin  auteur 
de  notre  religion  a  fait  la  bafe  de  fa 
loi  :  Aime\  Dieu  &  les  hommes.  Ils 
rendaient  à  la  divinité  un  culte  défiguré 
par  mille  pratiques  monftrueufes.  Mais 
tel  a  été  le  fort  de  toutes  les  nations 
jufqu'aii  moment  où  le  jour  du  chrif- 
tianifme  s'eft  levé  pour  elles.  Xavier 
fe  chargea  de  leur  en  aller  porter  l'au- 
rore. Les  Jefuites  fe  félicitèrent  d'avoir 
à  combattre,dans  cette  partie  du  monde, 
une  idolâtrie  riche  Se  fuperftitieufe. 


(1)  Differtation  de  l'abbé  Bannier  fur  la 
religion  desBr^mins. 


^  3  S       Hijloire  impartiale 


CHAPITRE  VIL 

Saint  François  Xavier  part  pour  les 
Indes.  Ce  que  Von  peut  penfer  des 
misions. 

o 

n  revêtit  le  nouveau  millionnaire 
d'un  caractère  honorable.  On  le  fit 
Nonce  apoftolique  \  on  lui  donna  le 
pouvoir  d  établir  ou  de  fupprimer  les 
prédicateurs  où  il  le  jugerait  à  propos  ; 
on  lui  remit  des  lettres  du  Pape  pour 
un  Roi  d'Ethiopie,  chez  lequel  il  n'alla 
jamais  ,  &  pour  tous  les  autres  Princes 
des  ides  ou  du  continent  chez  qui  fon 
zele  pourrait  le  conduire.  Il  partit  de 
Lisbonne  en  1541  avec  le  nouveau 
Vice- Roi ,  fur  un  vailleau  qui ,  par  là  , 
portait  aux  Indes  le  chef  du  gouverne- 
ment &  Pefpérance  de  la  religion. 

C'eft  à  ce  voyage  qu'on  peut  fixer  la 
première  origine  de  ces  courfes  pieufes 
qu'on  a  depuis  appellées  miflions.  Les 
Jefuites  fe  font  efforcés  ,  autant  qu'ils 
ont  pu  ,  d'en  donner  une  haute  idée 
par  des  récits  &  par  des  merveilles 

probablement 
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probablement  aufii  fauffes  que  l'élo- 
quence de  ceux  qui  y  prêchent.  On 
peut  voir  là-dellus  une  relation  de 
tous  les  pays  du  monde  ,  les  lettres 
-édifiâmes  ,  &z  quantité  d'autres  ouvra- 
ges de  ce  genre  ,  où  ,  parmi  quelques 
connaifTances  utiles ,  on  trouve  beau* 
coup  de  chofes  qui  n'auraient  pas  du[ 
être  écrites  par  les  prédicateurs  de  la: 
vérité,  &  qui  ne  fçauraient  être  crues 
par  les  amateurs  d«  la  raifon. 

Il  eft  vrai  que  les  Jefiites  ne  fe 
ibnt  pas  bornés  à  y  fuppofer  des  pro- 
diges. Ils  en  ont  du  moins  tiré  depuis 
un  parti  utile  pour  eux,  en  les  fefant 
fervir  d'entrepôts  poux  le  commerce; 
&  cette  manière  d'entremêler  le  trafic 
avec  la  prédication  ,  n'eft  pas  un  des 
moindres  traits  de  la  politique  qu'on 
leur  a  reprochée. 

Les  mendians  les  avaient  devancés  en. 
Àfie  &  en  Afrique.  Saint  François 
avait  été  y  prêcher  au  Soudan  d^ Egypte. 
On  le  prit  pour  un  efp'on  •  mais  ce 
Prince ,  dit  un  auteur  célèbre  ,  le  ren- 
voya ,  voyant  bien  que  ce  ne  pouvait 
pas  être  un  efpion  dangereux.  Il  pavait 
que  ce  fuccès  peu  flatteur  refroidit  le 
sele  de  fes  enfans ,  jufqu'à  ce  que  la 
To,neL  P 
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rivalité  des  Jefuites  lui  donna  uns 
nouvelle  force.  Les  Cordeliers ,  les  Ca- 
pucins ont  bâti  quelques  églifes  en 
Ferfe  ,  &  fur  les  côtes  de  l'Afie.  Mais 
ces  établi(Temens  languifTent  \  ils  n'ont 
point  la  reflTource  du  commerce  ,  qui 
donne  tant  #éclat  à  ceux  des  Jefuices, 
Ils  n'ont  pas  lai(Té  cependant  que  de 
fonder  quelques  petites  églifes  ,  dont 
ils  font  Tonner  bien  haut  le  nombre  & 
l'utilité.  Il  y  a  même  eu  fouvent  entra 
ces  convertiflTeurs  des  querelles  très- 
vives,  fur-tout  à  la  Chine  ,  où  l'indif- 
crétion  des  prédicateurs  a  ramené  là 
ruine  entière  du  culte  qu'ils  prêchaient. 
Ils  fe  font  difputé  avec  acharnement 
la  gloire  de  prêcher  leur  religion  à 
des  barbares  qui  la  dédaignent  ou  la 
haiïlènt. 

On  peiK  être  furpris  qu'ils  aient  ofé 
fe  vanter  d'avoir  fait  de  grands  progrès 
dans  ces  travaux  apoftoliques  ,  &  plus 
encore  qu'on  ait  pu  les  croire.  Je  n'exa- 
mine point  ici  quelle  figure  oot  du 
faire  pendant  long-tems  les  premiers 
prédicateurs  ,  parlant  une  langue  incon- 
nue ,  prêchant  un  Dieu  ,  des  dogmes , 
des  myfteres  inconnus,  montrant  par- 
tout des  habiilemens  ôc  des  vifages 


des  Jefuitts.  Li  v.  1 1 1.       j  5  f 

étrangers ,  ôc  par  conféquenc  fufpe6ts. 
Je  fuppofe  que  l'amour  de  la  nou- 
veauté ou  l'efprit  d'intérêt  a  pu  attirer 
dans  les  églifes  quelques  malins  cu- 
rieux ou  gagnés  par  de  petites  libéra- 
lités. Je  crois  même  qu'un  Prince ,  à  la 
vue  d'un  tableau  de  la  Vierge ,  préfente 
par  un  interprète  ,  aura  pu  donner 
quelque  marque  d'étonnement,  comme 
on  le  dit  d'un  Roi  du  Japon  (1) ,  qui 
n'avait  jamais  vu  que  les  peintures 
groffieres  de  fon  pays  ;  mais  enfin  un 
mauvais  fermon  français  ,  ou  italien  5 
ou  efpagnol ,  quelques  aumônes ,  &  un 
tableau  de  la  Vierge ,  ne  fauraient  faire 
de  bons  chrétiens  à  Firando  ni  au 
Malabar,  Pour  introduire  une  religion , 
il  faut  commencer  par  la  prouver. 

Or  les  preuves ,  qui  font  la  fécurité 
&  la  fierté  de  nos  prédicateurs  en  Eu- 
rope 5  ne  peuvent  gueres  faire  d'im- 
preflion  à  i'ifle  des  Perles >  ou  au  Cap 
Comorin.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
les  Bonzes  ou  les  Faquiers  fe  croient 
obligés  à  beaucoup  de  déférence  pour 
l'écriture  &  pour  la  tradition.  Tertu- 
lien  ,  faint  Auguftin ,  faint  Grégoire 


(1)  Charlevoix  ?  hift.  du  Japon. 

pij 


^34°  Hijlolre  impartiale 
doivent  perdre  toute  leur  autorité  en 
paffantles mers: quelque  ftupides  qu'on 
iuppofe  les  peuples  de  TAfie  ,  on  ne 
peut  pas  croire  qu'ils  le  foient  affe? 
pour  détruire  tout  d'abord  leurs  dieux 
&  leurs  autels ,  fur  la  foi  d'un  étranger 
qui  ne  fçait  pas  leur  langue,  ou  qui 
la  fâchant  mal  ,  leur  explique  encore 
plus  mal  des  p-çuves  dont  tous  les 
fondemens  font  reftés  en  Europe.  Il 
faudrait  débuter  avec  eux  par  prouver 
la  folidité  de  ces  preuves  mêmes  qu'on 
leur  apporte.  Cela  exige  du  tems ,  des 
foins  infinis,. une  grande  connailfance 
ce  la  langue, 

Jufqu'à  ce  que  nos  miffionnaires 
aient  acquis  cette  connailfance ,  je  nç 
vois  pas  ce  qu'ils  ont  à  dire  aux  bar- 
bares du  Maduré.  Alors  même  je  ne 
fais  comment  ils  font  pour  combattre 
l'opiniâtreté  d'un  adorateur  de  Brama 
ou  de  Vifnou,  Celui-ci  doit  long-tems 
oppofer  à  leur  zele  la  plus  opiniâtre  &£ 
la  plus  pardonnable  de  toutes  les  incré* 
duiités. 
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CHAPITRE  VIII. 

I  Des  miffioris  protestantes.  Qu'on  a  em- 
y      ployé, pour  les  faire  valoir,  les  mêmes 
artifices  à  peu  pr  ès  qui  ont  donné  du 
luftre  à  celles  des  Jefuites. 

:i  J  Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
,  que  les  catholiques  feuls  aient  la  fai* 
blefle  d'enfler  un  peu  dans  leurs  rela- 
tions leurs  progrès  apoftoliques.  Les 
,:J  proteftans  eux-mêmes  n'ont  pas  pu 
;:;  s'en  défendre.  Eux  qui  ont  tant  crié 
contre  les  artifices  employés  par  les 
;:;  millionnaires  romains,  pour  donner 
...Jen  Europe  une  grande  idée  de  leurs 
travaux  en  Afie  ,  ils  ont  cru  pouvoir 
'.  fe  permettre  d'en  employer  de  tout 
pareils.. 

!  La  Croze  ,  auteur  proteftant  efti- 
mable  ,  a  fait  une  hiftoire  du  chriftia- 
mfme  des  Indes,  pleine  d'une  érudi- 
tion fage  j  mais  il  n'a  pu  fe  défendre 
de  ce  penchant  fi  naturel  pour  le  parti 
qu  il  favonfait.  Il  rapporte  toutes  les 

P  iij 
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rufes  pieufes  des  Jefuites  -y  il  gémic 
far  la  fourberie  des  prêtres  qui  trom- 
paient >  &  fur  l'aveuglement  des 
hommes  qui  fe  laiffaient  tromper.  Il 
prouve  fort  bien  que  les  premiers 
fefaient  très-peu  de  proféiires  ,  &  que 
les  féconds  n'avaient  aucun  attache- 
ment pour  les  dogmes  qu'on  leur 
prêchait. 

Il  parle  enfuite  d'une  miffion  pro- 
teftante  établie  par  les  Danois  au  Tran- 
quebar.  C'eft  pour  cela  que  Dieu  avait 
réfervé  les  tréfors  de  fes  grâces  8c  dé 
fes  bénédictions.  Il  fait  d'un  minitire 
nommé  Ziegembalg  ,  un  patriarche 
refpe&é  fur  la  côte  ;  il  aflïire  que  fes 
exhortations  produifaient  des  fruit* 
inconcevables.  Aux  miracles  près  ,  il 
leur  attribue  toutes  les  vertus  ,  tous 
les  fuccès  dont  les  Jefuites  ont  orné* 
la  mémoire  de  leurs  héros  évangé- 
liques.  J'ai  mis  ici  une  converfatiore 
rapportée  par  la*  Croze  ,  d'après  cq 
miniftre  lui-même  ;  elle  eft  entre  lui 
&  un  Hottentot  j  qui  eft  fuppofé  n'a- 
voir que  les  lumières  d'un  fauvage, 


ai 
é 
au- 


E 

que 


Q 
lueur 
point 


: 


des  Jefuites.  Liv.  I  î  ï,       3  4  £ 

Dialogue  entre  M.  Ziegemxalg  ; 
miffionnaire  Danois  y  &  un  Hqt- 
TENTOT. 

ZlEGÉMBÀLG, 

C  roiez-vous  en  Dieu  ? 

Le  Hott  en  tôt. 

Queft-ce  qui  ne  croiroic  pas  qu'il  y 
a  un  Dieu  ?  Celui  qui  ferait  dans  une 
relie  ignorance  n'aurait  qu'à  regarder 
au-deflus  8c  autour  de  foi  pour  fe  dc- 
fabufer. 

ZiegembàIg, 
Mais ,  fervez-vous  Dieu  ? 

Le  Hottentot. 

Dieu  a  de  bien  meilleurs  ferviteurs 
que  nous. 

ZlEGEMB  ALG, 

Comment  donc  !  ne  rendez -vous 
aucun  honneur  à  Dieu ,  &  n  avez-vous 
point  foin  de  votre  anae  ? 

Piv 
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Le  Hottent  or, 

Nous  ne  favons  rien  autre  chofe  que 
fuir  le  mal  ôc  faire  le- bien, 

ZlEGEMBALG. 

N'y  a-t-il  point  de  pécheurs  parmi 
tous  ? 

Le  Hottentot. 

Oui ,  certes ,  il  y  en  a,  &  même  d# 
grands  pécheurs. 

ZlEGEMBALG 

D'où  vient  le  péché  ? 

Li  Hottentot. 
Il  vient  du  diable 

ZlEGEMBALG* 

Où  vont  les  pécheurs  ? 

Le  Hottentot, 
En  enfer. 

ZlEGEMBALG, 

Qu  eft-ce  que  l'enfer  2 
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Le  îJottentot. 
Ceft  un  lieu  où  il  fait  bien  chaud. 

ZlEGEMB  AL  G, 

Où  vont  les  gens  de  bien  ? 

Le  Hottentot. 
Dans  le  cieL  ' 

C  ~>  rtrtflf  A-  fff«l*#àt  "«**  '>, m 

ZlEGE  MBA  LG, 

Qu'eft-ce  que  le  ciel  ? 

Le  Hottentot, 
Ceft  un  lieu  beau  &  agréable. 

Z  I  E  G  E  M  B  A  L  G„ 

Où  penfe^-  vous  aller  après  votre 
piort  ? 

Le  HOTTENTOTr 

Ceft  Dieu  miféricordieux:  x  qui  lô 
&it>  nous  n'en  iàvons  rien* 

Z  IE  GEMB  ALGv 

Ne  voudriez- vous  pas  bien  vous  faire  * 
ipftruire  des  principes  de  la  religion 

Pf 
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chrétienne,  puifque  vous  vivez  parmi 
des  chrétiens  ? 

Le  Hottentot. 

Oui  >  pourvu  que  cela  foit  approuvé 
par  la  compagnie. 

ZlEGÏMBALG. 

Voudriez-vous  en  ce  cas-là  me  re- 
cevoir pour  votre  prédicateur  ? 

Le  Hottentot. 

Très-volontiers. 

ZlEGEMBALG, 

Il  faudrait,  en  embraffant  le  chnf- 
tianifme ,  vous  vêtir  un  peu  plus  hon- 
nêtement ,  apprendre  des  métiers  8c 
habiter  dans  des  maifonhettes  où  Ton 
puiflTe  entrer  pour  vous  annoncer  la 
parole  de  Dieu  ,  &  vous  porter  à  la 
vertu. 

Li  Hottentot. 

Les  Européens  font  des  enfans.  Ils 
habitent  de  grandes  maifons  ,  &  leurs 
corps  n'occupent  qu'un  petit  efpace.  Ils 
ont  tant  de  befoin  poux  f<e  nourrir  $H 
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pour  fe  vêtir  ,  que  ne  trouvant  pas  en 
Europe  ce  qui  leur  fuffit ,  ils  viennent 
ici  &  en  d'autres  lieux  enlever  aux  ha- 
bitans  leurs  habits  8c  leurs  vivres» 
Nous  n  avons  befoin  ni  d'argent  ni  de 
marchandifes.  Ne  nous  habillant  point 
&  ne  nous  nourriflTant  point  comme 
vous  autres ,  rien  ne  nous  oblige  de 
travailler  &  de  nous  inquiéter  comme 
vous. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  le  miniftre 
Danois  a  fait  dans  fon  cabinet  les  de- 
mandes &  les  réponfes  ;  au  moins  je 
ne  vois  pas  ce  que  les  Européens  pour- 
raient fe  flatter  d'apprendre  en  morale 
à  un  Africain  capable  de  raifonne* 
comme  fait  ici  le  Nègre.  D'ailleurs  cet 
enfer  ,  où  il  fait  bien  chaud ,  ce  pa- 
radis fi  agréable  ,  font  des  notions  que 
les  Caffres  n'ont  jamais  eues  d'eux- 
mêmes  ,  au  rapport  de  tous  les  voya.- 
geurs. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Ziegembalg 
né  tut  un  homme  vertueux  ,  que  fon 
zele  ne  fût  défimérefTé  ,  qu'il  n'ait  pu 
répandre  les  lumières  de  l'évangile 
auffi  bien  que  les  Jefûires  dans  ces  con- 
trées barbares  j  mais  quelle  que  fût  h 
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main  qui  portât  le  flambeau  ,  je  penfë 
toujours  que  L'obfcuiué  épailTe  qui  y 
régnait,  devair  être  un  terrible  obftacle. 
au  jour  qu'on  voulait  y  introduire.  Je 
crois  qu'il  a  fallu  bien  des  préparations* 
avant  que  de  pouvoir  perfuader  à  un? 
Kegre  du  Monomotapa  la  vérité  de* 
l'écriture  &  de  la  tradition.  Aucun  de 
iceux  qui  fe  font  vantés  jufqud  préfent- 
d'en  avoir  converti  un  fi  grand  nombre* 
%c  Ci  promptement  ,  ne  nous  a  appris, 
comment  ils-  s'y  prenaient.  Ce  font 
des  alchimiftes  qui  font  de  l'or  avec 
du  plomb  ,  mais  ils  cachent  foigneu-- 
iement  leur  fecret.  N.'eft>il  pas  peimis; 
de  douter  un  peu  de  fa  vertu  jufqua. 
<S£  qu 'ils  l'aient  rendu  public  ? 
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C  H  À  P  I  T  R  E  IX. 

rJÎr  rivée  de  faint  François  Xavier  dans 
les  Indes  :  il  travaille  à  y  établi #r 
Vinquijîtion* 

J"e  ife  m'appefantirai  point  far  les 
voyages  entrepris  par  les  premiers  Je- 
fuites  dans  l'intention  louable  de  faire 
connaître  le  vrai  Dieu  jufqu'aux  bornes 
de  l'univers.  Je  ne  parierai  pas  non 
plus  en  détail ,  ni  fuivant  l'ordre  chro- 
nologique, de  tous  leurs  établiffemena 
&  de  tous  leurs  petits  débats  en  Europe- 
Il  en  eft  des  empires  &  des  corps 
comme  des  particuliers  ;  tant  qu'ils 
font  ifolés  &  pauvres  ,  on  les  méprife» 
Ils  ne  deviennent  intéreflans  que  quand 
ils  ont  tait  fortune.  Tant  qu'Ignace  &C 
Xavier  vécurent  >  les  Jefuites  travail- 
lèrent à  alTûrer  la  leur ,  mais  elle  n'é- 
tait  pas  encore  faite  j:  les  voyages  du 
dernier  leur  en  ouvrirent  une  fource* 
qu'ils  n'ont  pas  laiflé  tarir. 

Ce  faint  rut  le  Gamade  la  religion.  154^ 
ïe  dois  faire  CQnjaaîçte  le  genre  de  les, 
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exploits,  afin  de  donner  une  idée  de 
ceux  des  autres.  Il  était  parti  de  Lif- 
bonne  avec  le  Vice  Roi  des  Indes.  Il 
fut  obligé  de  paffer  le  premier  hyver 
à  Mozambique  ,  ville  fîtuée  fur  la  côte , 
ic  Tune  des  premières  conquêtes  des 
Portugais*  Il  n'arriva  que  l'été  fuivanc 
à  Goa  ;  cette  ville  était  le  plus  riche 
établiflement  des  Portugais  fur  ces 
cètes  ;  on  voulait  la  rendre  le  centre  de 
la  religion  ,  comme  elle  était  celui  du 
gouvernement  civil. 

Tout  ce  que  la  charité  chrétienne, 
tout  ce  qu'une  humilité  vraiment  apof- 
telique  peut  employer  pour  faire  pa- 
raître la  vertu  aimable  &  refpeâable 
aux  yeux  des  hommes  les  plus  grof- 
fiers  ,  Xavier  le  pratiqua  dans  le  cours 
du  voyage  :  il  ne  voulut  point  de 
domeftique  ;  il  fe  nourrirait  comme 
le  moindre  matelot.  Il  céda  fa  cham- 
bre aux  malades  ,  &  les  affiliait  lui- 
même.  Il  prêchait  avec  douceur  cens 
qui  fe  portaient  bien  ;  il  appaifait  leurs 
querelles  :  fa  vie  3  fur  le  vaiffeau  ,  fuc 
celle  d'un  fage  ,  d'un  génie  bienfe- 
fant,  envoyé  du  ciei  pour  confoler  les 
hommes. 

Quand  il  fiu  à  ter**  ,  il  .comptait. 
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probablement  continuer  l'exercice  des 
mêmes  vertus  ,  fur-tout  parmi  les  In 
diens  :  mais  il  y  trouva  un  empêche- 
ment invincible  qu'il  aurait  bien  du 
prévoir  ;  il  ne  favoit  point  la  langue  j 
il  ne  pouvait  donc  être  d'aucune  utflité 
à  ces  barbares  qu'il  n'entendait  pas ,  ne 
connaitfant  point  leurs  befoins  ,  étanc 
hors  d'état  de  juger  des  motifs  de  leurs 
a&ions  ne  pouvant  leur  expliquer  la 
raifon  des  fiennôs }  de  fon  propre  aveu , 
il  était  au  milieu  d'eux  comme  une 
ftatue.On  aurait  bien  pu  dire  de  lui  >  & 
de  fes  compagnons  (  1  )  :  aures  habcnt  & 
non  audient  ^  non  clamalunt  in  gutturt 
fuo. 

Peut-être  eut  il  été  à  fouhairer  pour 
les  malheureux  Indiens ,  que  cet  érat  e(*| 
duré  long-tems.  Mais  les  Jefuites 
trouvèrent  bientôt  des  oreilles  pou* 
entendre  ,  des  accufations  odieufes  9 


(1)  Cette  idée  fe  trouve  à  peu  prés  dans 
une  lettre  de  faint  François  Xavier  5  ou  il 
avoue  que  l'ignorance  de  la  langue  le  réduit 
à  Tinaâion  dans  le  pays  d'où  il  écrit  ;  nous 
fommes  ,  dit-il ,  au  milieu  des  infidèles  , 
comme  des  ftatues  qui  ne  peuvent  parle*  • 
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&  une  langue  pour  faire  rendre  des 
arrêts  injuftes.  Ce  fut  quand  on  eut  , 
par  leur  confeil  ,  établi  à  Goa  la  fa- 
nieufe  inquifuion  qui  fait  encore  trem- 
bler toute  cette  partie*du  monde.  Une 
tache  ineffaçable  à  la  vie  de  faint  Fran- 
çois Xavier  >  c'eft  d'en  avoir  jetté  le 
premier  fondement. 

Au  milieu  de  fes  travaux  apoftoliques, 
il  pria  le  Roi -de  Portugal  de  foutenir 
fes  prédications  par  les  îupplices.  11  lui 
demanda  un  ordre  pour  ôter  les  biens 
&  la  vie  (i)  à  ceux  qui  5  après  avoir 
quitté  le  culte  des  idoles ,  laiiïeraient 
voir  quelque  envie  d'y  retourner.  C'é- 
tait en  aflîftant  les  malades  ,  en  fefant 
expliquer  aux  Indiens  ,  par  des  inter- 
prètes ,  la  douceur  &  la  charité  de  la 
religion  chrétienne  ,  qu'il  follicitait 
ces  ordres  fanguinaixes. 


{i)  (Mandat* 
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CHAPITRE  X. 

Sources  &  Jjiccès  de  faïnt  François 
Xavier  dans  Us  Indes. 

^Xavier  parcourait  les  cotes  fou- 
mifes  aux  Portugais.  Il  vifitait  celle  de 
la  Pêcherie  qui  .leur  payait  tribut  ;  ne 
pouvant  fe  faire  entendre  des  idolâ- 
tres, il  s3/  prenait  d'une  autre  manière 
pour  les  obliger  à  quitter  leur  culte  my  il 
détruifait  leurs  autels }  il  renverfait  les 
temples.  Pour  faire  ces  exécutions  avec 
fureté  ?  il  était  accompagné  par  des  fol- 
dats  qie  le  Vice- Roi  lui  donnoit  \  il 
élevait  aullï  des  chapelles  ;  fans  doute 
il  comptait  que  ces  peuples  ,  voyant 
leurs  dieux  anéantis  >  &  fe  trouvant 
dans  la  néceffité  d'en  chercher  de  nou- 
veaux,  préféreraient  d'eux-mêmes  celui 
qu'il  leur  laiffait. 

Tels  furent  fes  travaux  tant  qu'il  ne 
prêcha  que  fur  les  terres  de  la  domi- 
nation portugaife  ;  mais  fon  zele ,  peu 
fatisfait  de  ne  s'exercer  que  fur  des 
ruines ,  l'emporta  plus  loin  >il  pafla  de 
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la  côte  de  la  Pêcherie  à  Travancof  j 
royaume  indépendant  &  idoïâïre  >  à  la 
pointe  de  l'Afrique.  Il  prit  alors  le 
parti  de  faire  des  miracles;  il  mit  en 
fuite  une  nombreufe  armée  de  bar- 
bares nommés  Badages  i  fans  autres 
armes  que  fon  crucifix.  Ce  prodige 
opéra,  dit-on  ,  la  converfion  du  Roi, 
qui,  ayant  peut-être  befoin  du  fecours 
des  Portugais  ou  les  redoutant ,  voulut 
bien  fe  laiffer  baptifer. 
ï54^«  Dans  le  même  tems  un  autre  Roi, 
dépouillé  par  eux  dans  le  Malabar  , 
forcé  de  quitter  Cochin  fa  capitale , 
&  de  chercher  un  afyle  àjafanapatan  j 
dans  l'ifle  de  Ceylan  ^  perfécutait  , 
comme  ôtf  devait  s'y  attendre  *  le  chrif- 
tianifme  qu'enfeignaient  fes  ennemis. 
Xavier  aufli-rôt  quitte  les  profélites  de 
Travancor  ;  il  vient  a  Cochin  ,  il  folli- 
cite  vivement  auprès  du  Gouverneur 
des  fecours  prompts  pour  ancrer  la  per* 
fécution  ^  il  écrit  en  Portugal  pour  en 
faire  venir  d'éloignés  'y  il  trouve  à  0>* 
chin  le  frère  du  Roi  perfécuteur ,  qui 
s'engage  à  recevoir  le  baptême,  fi  Ton 
veut  lui  aiïiirer  la  couronne.  Xavier , 
tu  comble  de  la  joie  de  pouvoir  donner 
le  trône  à  un  Prince  chrétien  &c  de 
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l*ôter  à  un  infidèle  ,  lui  promet  l'un 
&  l'autre. 

Ses  efpérances  étaient  fouteftues  par 
des  lettres  du  Roi  de  Portugal  5  qui 
commandait  d'abattre  les  idoles  ,  de 
bâtir  des  églifes  &  de  donner  au.  chrif- 
tianifme  tous  les  fecours  qu'il  pouvait 
defîrer  (1).  En  effet,  on  équipa  une 
flotte  ,  on  affembla  une  petite  armée  ; 
mais  le  Vice-Roi  trouvant  l'entreprife 
peu  fine  ,  le  Roi  de  Cochin  s'étant 
fortifié  dans  fa  retraite  ,  &  paraiflant 
difficile  à  réduire  ,  on  ne  l'attaqua 
point  y  il  refta  Roi  &  idolâtre,  &  fon 
frère  ne  voulut  plus  fe  faire  baptifer. 

Xavier  chagrin  quittabientôt  Ceylan  x 
pour  paffbr  à  Meliapour  ou-  Saint- 
Thomé  ,  &  de  là  à  Malaca  ,  ville  ha- 
bitée par  les  Malais  ,  &  fameufe  en- 
core au  jourd'hui  par  fon  commerce  en 
poivre  ,  en  bois  d'aigle  &  en  diamans* 
11  y  laififa  quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons 5  pour  lui ,  il  parcourut  les  Molu-  . 
ques  ;  il  vit  Amboine  ;  il  s'arrêta  deux 
mois  à  Ternate  ,  conquife  depuis  par 
les  Hollandais,  &  célèbre  par  le  corn* 


(1)  Orlandiflo 
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merce  du  géroffle.  Cesifles  font  le  feul 
endroit  au  midi  où  on  le  recueille  , 
parce  que  ces  républicains  font  par- 
venus à  le  détruire  par-tout  ailleurs. 

Il  vifita  d'autres  ifles  appellées  de  la 
Morée.  Il  rit  croire  aux  habitans  qu'un 
volcan  ,  redouté  par  les  flammes  qu'il 
vomiflait ,  était  un  des  foupiraux  de 
l'enfer.  Sur  la  foi  de  ce  menfonge  ,  il 
en  baptifa ,  dit-on ,  vingt-cinq  mille ,  & 
quoiqu'une  peuplade  il  nombreufe  eue 
bien  mérité  de  le  retenir  quelque  tems, 
ne  fût-ce  que  pour  affermir  leur  con- 
verfion  ,  il  les  quitta  fur  le  champ 
pour  revenir  à  Malaca.  Cette  ville  ri- 
che ,  commerçante  &  commode  par 
fes  relations  avec  l'Europe  >  eut  la 
préférence. 
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CHAPITRE  XI. 

Saint  François  Xavier  prêche  une  croi- 
Jade.  Son  mauvais  fueth.  Il  part  pour 
Le  Japon,  r 

Non  coment  d>être  apôtre?  y  ^ 

lut  y  devenir  guerrier  Se  prophète  M. 
Pendant  fon  féjour  en  ce  pays  ,Yn 
Pnnce  Mahomeran  ,maîtrede  rifle  de 
Sumatra  ,  attaqua  Jes  Portugais  ,  les 
défia  au  combat,  &  brûja  même  un 
de  leurs  f orts  ;  auffi-tôt  le  zele  du  faint 
sa!lume;il  va  trouver  le  Gouverneur: 
îll  exhorte  a  donner  la  bataille,  &•  lui 
promet  la  vidoire  de  la  part  de  Dieu 
.  is  v°yanc  éco«té  froidement  par  ce 

^«guerrier  il, 'adreflk  aux  foldat» 
&  au  peuple  Comme  un  autre  faint 
Bernard,  il  prêche. une  croifade  contre 
les  ennemis  du  nom  de  Dieu  ,&  pro- 
met toujours  des  fuccès-  j  H 
enfin  quelques  barques  &  cent  quatre- 

(0  Hifl.  des  rel.  de  la  comp.  de  Jefus, 
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vingt  foldats  qu'il  exhorte  à  combattre 
pour  les  intérêts  du  ciel  ,  en  les  alTiV 
rant  que  Jefus-Cbrift  lui-même  com- 
battra pour  eux  9  cependant,  par  timi- 
dité ,  par  prudence  ou  par  égard  pour 
fon  cara&ere  ,  il  ne  fe  chargea  point  de 
commander  la  flotte, 

En  prêchant  comme  faint  Bernard  3 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  •  les  barques, 
trop  chargées  ou  trop  précipitamment 
conftruites  ,  coulèrent  à  fond  avant 
que  de  fortir  du  port  :  on  eut  peine  à 
tirer  de  l'eau  ces  Malheureux  foldats  9 
qui  comptaient  aller  à  la  victoire. 

Cet  échec  fit  tort  à  la  réputation  du 
prophète.  Soit  pour  rétablir  fon  crédit 
ébranlé,  foit  pour  éviter  des  plaintes 
qui  le  fatiguaient ,  foit  pour  fe  diftraire 
fur*  les  chagrins  ,  &  peut-être  les  re- 
mords qui  en  étaient  la  fuite,  Xavier 
prit  le  parti  de  pafler  au  Japon.  On 
juge  bien  qu'il  n'en  favait  pas  plus 
la  langue  ,  que  celle  des  autres  pays 
qu'il  avait  déjà  parcourus  ;  mais  ce 
n'était  pas  un  obftacle  pour  lui. 

Dieu  ,  qui  n'accorde  pas  tous  les 
talens  à  la  fois  ,  lui  avait  fait  un 
don  bien  plus  extraordinaire  que  ce- 
lui des  langues.  C'était  l'art  de  rc- 
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foudre  (i),  par  une  feule  réponfe  , 
plufieurs  queftions  toutes  oppofées.Pour 
confirmer  ce  prodige,  on  aurait  dû 
nous  en  confervcr  quelques  exemples  j  , 
mais  ce  qui  le  décrédite  un  peu ,  c'eft 
ce  que  Thiftorien  ajoute ,  que  les  infi- 
dèles eux-mêmes  ne  s'en  apperçevaienc 
pas. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  avec  un  fecret 
fi  merveilleux  pour  les  .disputes  ,  Xa- 
vier ne  douta  point  des  fuccès.  D'ail- 
leurs il  trouva  un  Japonais  ,  banni  de 
fa  patrie  pour  un  crime  ,  qui  venait 
chercher  fortune  auprès  des  Européens  j 
le  faint  le  carefla  ,  le  baptifa  ,  lui  fit 
apprendre  un  peu  d'efpagnol ,  &c  partit  \ 
avec  lui  ,  &  deux  autres  Jefuites ,  pour 
convertir  tout  l'Empire  du  Japon. 


(i)  Charlevoy ,  hift.  du  Japon. 
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CHAPITRE  XII. 

Defcription  du  Japon. 

O^et  Empire  fingulier  confifte  dans 
«ne  multitude  de  petites  ides  >  toutes 
unies  enfemble  par  le  commerce,  pac. 
la  conformité  des  loix  &  de  la  langue , 
&  même  par  la  foumiffion  à  un  feul 
Prince.  Le  pays  eft  riche  :  il  produit 
des  métaux  >  des  pierreries  ,  des  ou- 
vrages verniiïés,  plus  eftimés  que  ceux 
de  la  Chine.  Les  Japonais  ont  des 
ufages  qui  ont  paru  extraordinaires  à 
plulieurs  de  nos  Européens.  Ils  portent 
le  deuil  en  blanc  ;  ils  faluent  en  fe- 
couant  leurs  ibuliers.  Gela  les  a  fait 
nommer  y  par  des  voyageurs  peu  cen- 
fés ,  nos  antipodes  en  morale ,  comme 
fi  la  morale  donnait  des  règles  fur  la 
couleur  des  habits  &  fur  la  façon  de 
faire  la  révérence.  On  aurait  bien  plu- 
tôt dû  admirer  la  reflfemblance  qai  fe 
trouve  entre  une  multitude  de  nos 
pratiques  &c  celles  de  ces  infulaires , 
placés  par  la  nature  au  fond  de  l'Afie  ; 
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ils  font  réellement  nos  rivaux  en  bien 
des  chofes ,  &  fur- tout  en  fuperftition. 

Ils  ont  ,dans  les  affaires  de  religion  , 
un  chef  appelle  Daïri  (  i  ) ,  qu'on  adore 
&  qu'on  regarde  comme  une  image 
vivante  de  la  divinité.  Ces  Dairis 
étaient  autrefois  parvenus  à  jouir  de 
l'autorité  fuprême  dans  le  civil  5  en 
vertu  du  refped:  qu'on  leur  devait  dans 
le  fpirituel.  Mais  peu  -à  peu  on  les 
dépouilla  du  droit  de  régler  les  chofes 
de  la  cerre.  On  les  relégua  dans  une  ville 
où  ils  font  encore. 

Ils  fe  bornent  à  ordonner  des  évê>- 
ques  appelles  Tondes  ^  à  faire  imprimer 
des  almanachs  où  eft  lé  calendrier  ,  à 
placer  dans  le  ciel  les  faints  &  les  mar- 
tyrs qui  fe  font  rendus  dignes  de  i'a- 
pothéofe.  On  prétend  que  les  hommes , 
ainii  divinifés,  font  en  grand  nombre 
au  Japon.  On  donne  ce  titre  à  tous 
ceux  qui  renoncent  volontairement  à  la 
vie  par  piété*  Il  eft  très -commun  de 
voir  des  barques  pleines  de  gens  qui 
vont  gaiement  fe  noyer  à  la  gloire  de 


(i)  Charlevoix,  hift.  du  Japon.  Kempfer , 
deferip.  du  Japon. 

Tome  L  Q 
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Kaka,  efpecede  demi  dieu  révéré  pour 
fes  vertus.  C'eft  un  ranefte  avantage, 
qu'a  la  fuperftition  des  Japonais  fur 
celle  de  beaucoup  d'autres  peuples. 

Au  relie,  fi  Ton  en  croit  nos  mif- 
fîonnaires ,  ce  peuple  a  le  plus  grand- 
rnépris  pour  la  vie.  Ils  difent  qu'on 
parle  dans  ce  pays-là  de  fe  fendre  le 
ventre  ,  comme  nous  parlons  de  la 
chofe  la  plus  indifférente.  Quand  un 
gr.md  Seigneur  eft  fulpedt ,  le  Roi 
l'exhorte  à  fe  fendre  le  ventre ,  &  il  le 
fait.  Un  accufé  qui  veut  éviter  la  honte 
d'une  çondam-nation  ,  fe  fend  le  ven- 
tre ;  un  homme  à  qui  on  a  caufé  un 
petit  chagrin  5  fe  fend  le  ventre.  Un 
Empereur  étant  mort  ,  un  de  fes  do- 
meftiques  ,  qui  était  fort  loin  ,  prit  la 
pofte  pour  venir  fe  fendre  le  ventre  fur 
fon  tombeau.  11  .eft  vraifemblable  que 
dans  ces  récits  il  y  a  beaucoup  d'exa* 
géra:ion.  On  peut  penfer  que  les  Ja- 
ponais ont  pour  leur  venrre  un  peu 
plus  de  ménagement  qu'on  ne  dit, 
d'autant  mieux  que  Kempfer  ne  parle 
plus  de  cette  étrange  manie. 

Au  mépris  pour  ia  vie  ,  ils  joignent 
un  amour  extraordinaire  des  pratiques 
de  pénitence  &  des  pèlerinages.  Ils  en 
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ont  an  encre  ancres  qui  dure  centjours. 
Pour  s'y  préparer  ,  dir-on  ,  il  huit  en 
être  vingt-cinq  fans  dormir  :  enfuite 
on  palfe  un  jour  &  une  nuit  aflis  fur  les 
talons  ,  le  menton  fur  les  genoux  ,  les 
jbras  croifés  devanc  les  jambes  }  &  dans 
ces  vingt-quatre  heures  ,  il  n'eft  pas 
permis  de  faire  un  feul  mouvement. 
Voilà  ce  que  difenc  les  millionnaires, 
mais  il  ell  très-permis  de  nen  rien 
croire. 

Au  Japon  on  confeflfe  fes  péchés  (  1  ) , 
&  les  prêtres  ont  le  pouvoir  d'en  accor- 
der la  rémiflîon.  Il  y  a  des  moines  de 
toute  efpece,  de  pauvres,  de  rentes. 
Il  y  en  a  même  de  militaires  comme 
nos  chevaliers  de  Maithe.  Il  y  a  des 
rehgieufes  ,  mais  elles  n'obfervent 
point  de  clôture,  ce  qui  rend  au  moins 
leur  efclavage  plus  fuportable,  &  doit 
diminuer  leur  inutilité. 

Ces  moines  font  de  leur  mieux  pour 
attirer  la  foule  du  peuple  dans  les 
iglifes.  Ils  ont  mille  petites  fraudes 
pteufes  qui  leur  valent  de  l'argent,  &c 
fervem  à  tranquiilifer  les  confciences 

*   _ 

(1)  Charlevoix ,  hift.  du  Japon. 
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délicates  ,  ils  on:  introduit  le  chapelet 
&  allure nr  qu'on  peut  compter  fur  la 
rémillion  d'autant  de  péchés  que  les 
chapelets  ont  de  grains.  On  peut  êtri 
étonné  de  retrouver  fi  loin  les  ufages 
de  i  Europe  ;  mais  on  doit  l'être  encore 
davantage  d'entendre  les  millionnaires 
déplorer,  en  les  rapportant ,  l'aveugle- 
ment du  peuple  qui  les  adopte. 

Dans  cet  Empire  ,  on  difpute  comme 
ailleurs  fur  la  religion.  Il  y  a  des  phi- 
lofophes  n'admettent  que  la  matière 
pour  principe  ,  &  le  néant  pour  hn  de 
tout  ce  qui  exifte.  Il  y  en  a  qui  adorent 
on  Dieu  piaffant ,  bon  &  j  iifte  }  mais  le 
grand  nombre  des  prêtres  prêche  un  en- 
fer, un  paradis  &ç  même  un  purgatoire, 
dont  ils  ont  le  droit  de  tirer  les  ames 
quand  on  les  paye  (  i  ). 

On  y  fait  aulii  des  fyftêmes  de  phyfi* 
que.  Le  peuple  croit  les  tremblem;ns 
de  terre  occafîonnés  par  une  grofTe  ba- 
leine qui  porte  le  mande.  Les  honnêtes 
gens  ,  qui  fe  mêlent  de  raifanner  y 
penfent  que  les  pays  qui  ne  tremblent 
pas  font  fermement  appuyés  fur  lecen- 

  1  n 
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tre  de  la  terre  ,  Se  que  ceux  qui  trem- 
blent, en  étant  plus  éloignés ,  font  fu- 
jets  quelquefois  à  perdre  leur  équilibre: 
ce  qui  occafionne  des  fecoufifes  plus  011 
moins  violentes. 

La  médecine  feule  eft  différente 
de  la  nôtre  ;  un  médecin  réunit  les^trois 
arts  ,  dont  la  féparation  en  Europe 
coure  Ci  cher  aux  malades  fans  les  gué- 
rir.! 1  porte  route  fon  apothicairerie  dans 
une  petite  boëte  pleine  de  fimples  :  il 
nefaigne  jamais  &  ne  fait  rien  manger 
que  de  crud  à  ceux  qu'il  gouverne. 
Cela  prouve  combien  la  médecine  eft 
arbitraire  >  puifqu'avec  un  pareil  ré- 
gime les  médecins  Japonais  réufÏÏffenc 
aulîi  fouvent  que  ceux  qui  en  recom- 
mandent un  tout  oppofé.  Tel  était  le 
pays  que  Xavier  fe  piopofait  de  con- 
quérir par  la  parole. 


Qiij 
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CHAPITRE  XIII. 

Succès  des  prédications  de  Saint  Fran- 
çois Xavier  au  Japon. 

On  éprouve  à  la  fois  de  l'indigna- 
tion 5c  de  la  douleur  ,  quand  on  lit 
dans  les  hiftoriens  Jefuites  ,  comment 
ee  nouvel  apôtre  fut  reçu  par  les  Ja- 
ponais avec  fes  compagnons.  Oneft  ré- 
volté de  leur  entendre  dire  qu'à  fon 
arrivée  il  prodigua  les  miracles  &  les 
baprêmes ,  que  les  Japonais  accouraient 
pour  l'entendre  prêcher  en  Caflillan  , 
&  qu'en  moins  d'un  an  il  fit,  dans  une 
vil?e  feule  ,  jufqu'à  3000  profélires. 

Cependant  la  force  de  la  vérité  les 
oblige  auiîî  d'a(Turer  que  tout  le  fruit 
de  fes  prédications  fut  de  le  faire  paflTer 
pour  fou  Ils  reconnailTent  que  fon 
imprudence  aurait  expolé  au  mépris  les 
myfteres  refpeânbles  qu'il  annonçait, 
iî  heureufement  il  n'avait  pas  été  dans 
l'impolTibilité  de  les  faire  entendre. 


(1)  Charlevoix. 
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On  regrerre  qu'un  homme,  né  avec 
Un  zele  infatigable  ,  des  mœurs  pures  , 
&  de  fi  bonnes  intentions  ,  ait  écé  en- 
traîné au-delà  des  mers  par  un  emhoil- 
fi.ifme  auffi  aveugle  qu'inutile  :  aveu- 
gle ,  en  ce  que  le  faint  ,  avant  que  de 
s'y  livrer  ,  n'avait  peut-être  pas  bien 
confidéié  les  facilités  qu'il  fe  promet- 
tait ;  inutile ,  en  ce  que  ne  fçachant  pas 
la  langue  du  pays ,  il  n'en  pouvait  at- 
tendre aucun  fruit.  On  eft  affligé  de  le 
voir  recueillir ,  pour  toute  récompenfë 
de  fes  travaux  ,  des  infultes ,  des  outra- 
ges réitérés.  On  eft  encore  plus  fâché 
d'être  obligé  de  convenir  qu'il  les  mé- 
ritait ,  à  ne  regarder  les  chofes  qu'hu- 
mainement, à  féparer  de  fes  actions  le 
motif  refpectable  qui  les  dirigeait. 

Car  enfin  ,  qu'on  examine  ce  qu'il 
allait  faire  dans  ce  pays.  Il  venait-, 
efcorté  d'un  meurtrier  pour  interprète, 
confeiller  d'en  changer  le  culte  ,  les 
loix  &  les  coutumes.  Il  propofait  d'en 
anéantir  les  dieux  ,  &  de  réduire  les 
prêtres  a  la  mendicité.  Qu'on  voie  ce 
qu'on  ferait  dans  le  nôtre  à  un  doc- 
teur d'Amangucchi  ou  deCangoxima 
qui  viendrait  y  tenir  de  pareils  dif- 
cours*  A  Rome  ou  à  Lisbonne  il  ferait 

Qiv 
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trop  heureux  d'en  être  quitte  pour  des 

outrages. 

Ce  n'eft  point  du  tout  que  je  veuille 
comparer  les  prédicateurs  de  Terreur 
avec  ceux  de  la  vérité.  Je  fais  que  les 
prêtres  de  Kaka  ou  de  Sommonacodom 
joueraient  un  trifte  rôle  en  Europe  7 
quand  on  n'emploierait  contre  eux 
d'autres  armes  que  celles  de  la  raifon  : 
nous  trouverions  aifément  dans  la  fo- 
lidité  de  nos  dogmes ,  dans  les  raifons 
convaincantes  qui  les  fortifient ,  de  quoi 
nous  défendre  de  leurs  fophilmes. 
Mais  enfin  la  fainte  inquificion  ne  dai- 
gnerait pas  même  fe  fervir  de  ces  avan- 
tages. Au  lieu  de  s'amufer  à  raifonner 
4vec  les  dodeurs  étrangers  ?  elle  les  fe- 
rait brûler  fur  le  champ  avec  appareil , 
ce  qui  demanderait  moins  de  tems  & 
môinsde  peine.  Or  fi  les  minières  de 
la  vérité  fb  permettent  d'agir  ainfi ,  en 
vertu  de  Incertitude  de  leur  créance, 
pourquoi  ceux  du  menfonge  n'en  fe- 
raient-ils pas  autant  pour  foutenirune 
créance  fauffe  qu'ils  ont  le  malheur  de 
croire  vraie  ? 

Le  faint  ne  fit  point  ces  réflexions. 
Il  éprouva  bientôt  qu'elles  auraient  été 
figes  &  placées.  Ce  Navarrais  3  tranf- 
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porté  au  Japon  ,  était  le  jouet  de  la  po- 
pulace (i).  S'il  excitait  la  curiofité  des 
grands  ,  c'était  par  ce  principe  malin, 
qui  leur  fait  defirer  de  voir  des  hommes 
extraordinaires  y  prefque  toujours  pouc 
s'en  amufer.  On  dit  qu'il  alluma  la 
jaloufie  des  Bonzes, quoiqu'il  prît  leur 
habit  &  qu'il  fe  dît  Bonze  lui-même. 
Mais ,  fans  doute,  ils  ne  le  haïrent  pas; 
bien  fortement  3  ou  ils  eurent  pour  lui 
plus  de  mépris  que  d'averlion }  ou  les 
prêtres  Japonais  étaient  plus  humains 
que  les  Inquifireurs ,  ou  ils  n'avaient 
point  ce  pouvoir  terrible  en  vertu  du- 
quel ces  derniers  ont  tant  verfé  de  fang. 
Xavier  fut  toujours  libre.  On  le  laifla 
prêcher  tant  qu'il  voulut  en  efpagnol , 
contre  les  dieux  du  pays.  On  fe  con- 
tenta de  le  rendre  ridicule. 


(i)  Giarlevoix^/i. 
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CHAPITRE  XIV. 

Difputes   de  faïnt   François  Xavier 
contre  les  Bonnes  du  Japon. 

«551.  C^'est  fur- tout  une  chofe  curieufe 
de  lire  dans  les  Jefuites  qui  ont  donné 
l'hiftoire  de  fes  courfes  ,  le  récit  de 
quelques-unes  de  les  difputes  avec  ces 
prêrres  idolâtres.  A  Bungo,  il  entra  en 
conférence  réglée  avec  un  d'entre  eux 
nommé  Fucarandono.  Ce  docteur  était 
l'efpérance  de  fa  fe£ce ,  l'oracle  du  pays  : 
il  avait  profeiTé  pendant  trente  ans  la 
théologie  de  Kaka. 

On  s'attend  qu'un  pareil  homme 
fera  des  queftions  fages  ,  &  que  s'il 
doit  être  convaincu ,  on  nous  donnera 
du  moins  les  réponfes  vi&orieufes  , 
auxquelles  il  n'a  pu  réfifter.  Point  du 
tout.  Me  connois-tu  ?  demande  le  Ja- 
ponais à  l'Européen.  Non  j  je  ne  vous 
ai  jamais  vu.  Comment  y  jamais  !  re- 
prend l'infulaire  ,  &  ne  te  fouviens-tu 
pas  d'avoir  commercé  avec  moi  il  y  a 
quinze  cens  ans  à  Frenoiama  ?  Mais  il 
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fry  en  a  que  neuf  cens  que  F  renoiama  ejl 
-peuplée  y  répond  le  Jefuite. 

Là  defiTusJe  théologien  de  Kaka,Ie 
grand  Fukarandono  perd  la  rête.  Il 
oublie  que  1  hiftoire  du  Japon  re- 
monte à  fept  ou  huit  mille  fiecles.  Il 
n'a  plus  d'autres  reftources  que  de  faire 
à  fon  adverfaire  quantité  de  queftions 
contre  la  pudeur ,  que  l'hiftorien  chafte 
&:  diferet  n'ofe  rapporter  (1) ,  comme 
fi  un  Bonze  habile  ne  devait  pas  mieux 
connaître  les  annales  du  Japon  vraies 
ou  faillies,  qu'un  étranger  arrivé  depuis 
deux  jours  ,  comme  s'il  pouvait  fe 
flatter  que  des  queftions  licentieufes 
fi-ifient  propres  à  éclaircir  un  point 
d'hiftoire. 

Un  autre  Bonze  prétendit  que  le  pa- 
radis de  Xavier  n'était  bon  que  pour 
les  betes.  Car  5  défait-il,  cet  étranger  * 
ajjure  quon  doit  y  jouir  d'un  fouverain 
bonheur.  Si  Dieu  efi  jujle  5  il  doit  y 


(1)  Turfelin  ,  dans  ion  hiftoire  latine  de 
faint  François  Xavier  >  les  rapporte  fort  au 
long.  Elles  font  d'une  nature  à  juftifier  éga- 
lement &  le  Jefuite  qui  les  détaille  ,  &  celui 
qui  les  omet, 

Ç>  vj 
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pincer  les  êtres  qui  auront  été  les  plus 
malheureux  en  ce  monde.  Or  les  ani- 
maux pendant  leur  vie  nont  que  du  maly 
ils  doivent  donc  aller  tous  au  paradis 
des  Jefuites.  On  ne  dit  point  ce  que 
l'homme  apoftolique  répondit  à  ces  ter- 
ribles difficultés  :  mais  on  nous  apprend 
qu'il  vint  à  bout  de  les  détruire. 

Le  bruit  de  ces  difputes  fe  répandit 
dans  tout  le  Japon.  La  véritable  reli- 
gion ,  dit  l'imbécille  hiftorien  (  1  ) ,  y 
triompha  d'une  manière  bien  éclatante. 
Cependant  perfonne  ne  fut  curieux  de 
l'embraffer. Xavier  fut  contraint,  avec 
toute  fa  gloire,de  s'en  aller  ailleurs  cher- 
cher des  Bonzes  moins  favans  ou  des 
auditeurs  plus  crédules. 


,     O)  Charle voix ,  ïïiift.  du  Japon, 
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CHAPITRE  XV. 

Saint  François  Xavier  fe  prépare  a 
pajfer  à  la  Chine.  Il  meurt  en  chemin* 

Enfin,  las  d'être  le  jouet  des  Japo- 
nais 5  Xavier  fe  propofa  de  devenir  le 
do&eur  des  Chinois.  Il  fe  perfuada  que 
Dieu  n'avait  endurci  les  cœurs  à  Méaco 
que  pour  l'obliger  daller  prêcher  à 
Kanton  ,  ou  à  Pékin.  C'eft  une  chofe 
inconcevable  que  fon  zele  ne  fut  point 
cpuifé  par  les  infultes  ,  ni  fa  patience 
par  les  obftacles. 

Son  imagination  enflammée  lui  fit 
embraifer  ce  nouveau  projet  avec  au- 
tant d'ardeur  que  s'il  n'avait  pas  déjà 
été  la  dupe  de  «tous  les  autres.  Il  étoic 
trop  vifible  que  le  Ciel  ne  lui  avait 

Ï>oint  réfervé  l'honneur  de  convertir 
es  Indes.  Cependant  il  écrivait  à  fes 
amis  :  Je  veux  aller  porter  la  religion 
à  la  Chine  j  je  fuis  choifi  du  Ciel  pour 
une  fi  haute  entreprise  ^  par  une  grâce 
Spéciale.  J'y  veux  aller  j  n'importe  que 
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tout  l'enfer  fe  déchaîne  j  pourvu  que 

Dieu  me  favorife. 

On  ne  fait  point  Ci  l'enfer  fe  déchaî- 
na }  mais  Dieu  qui  ne  voulait  ouvrir 
Tentrée  de  la  Chine  qu'à  des  Jefuites 
mathématiciens  ,  ou  peintres  ou  ingé- 
nieurs ,  ne  permit  point  à  Xavier  d'y 
pénétrer.  Une  fièvre  qui  lui  furvinc 
termina  fes  efpérances  8c  fa  vie  (i).  Il 
mourut  à  la  fleur  de  fon  âge ,  fans  amis , 
fans  fecours  ,  abandonné  de  tout  le 
monde,  dans  une  ifle  barbare,  où  pro- 
bablement il  ne  trouva  aucun  des  foula- 
gemens  que  demandait  fon  état. 

Rome  &  fa  Sociécé  ,  à  qui  il  a  fa- 
crifié  fes  jours  ,  en  ont  fait  un  faint. 
Les  prodigieux  travaux  qu'il  a  efluyés 
pour  elles  méritaient  au  moins  cette 
récompenfe.  Mais  les  gens  défintéref- 
fés  qui  n'accordent  leur  admiration  Se 
leur  refpedt  qu'aux  vertus  utiles,  de- 
mandent quel  avantage  la  fienne  a  pro- 
curé au  monde  ? 

A  ces  courfes  continuelles  que  j'ai 
bien  abrégées  ,  à  ces  cha'ngemens  de 


(i)  Tur.elia, 
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vues ,  d'idées  &  de  projets ,  on  ne  peuc 
s'empêcher  de  reconnaître  un  efprit  in- 
quiet ,  inconftant  ,  ou  un  homme  dé- 
folé  du  peu  de  fuccès  de  fes  entreprifes  , 
qui  fe  flattait  5  en  les  multipliant,  de 
forcer  la  fortune  à  le  favonfer  au  moins 
dans  quelques-unes ,  ou  enfin  un  poli- 
tique rufé  qui ,  en  parcourant  tant  de 
pays  avec  un  prétexte  &  un  titre  ref- 
pe&able  ,  fe  ménageait  les  moyens  dç 
tout  fonder  fans  devenir  fufpeét,  &  de 
choifir  à  fa  Société  les  établifTemens  les 
plus  avantageux.  Ce  pouvaient  être  les 
vues  des  fupérieurs  qui  dirigeaientXa- 
vier  :  pour  lui  il  ne  paraît  pas  qu'il  s'en 
occupât.  Il  n'était  qu'enthoufiafte  &  ver- 
tueux }  fa  vie  &  fa  mort  furent  égale- 
ment malheureufes. 

Malgré  les  honneurs  qu'elles  ont 
valu  depuis  à  fa  mémoire  ,  aucun  de 
fes  fucceffeurs  n'a  fuivi  fon  exemple. 
Ils  n'ont  point  erré  comme  lui  de  cli- 
mats en  climats.  Ils  ont  fait  un  long 
féjour  dans  les  pays  qu'ils  voulaient 
inftruire.  Ils  en  ont  appris  les  langues  ; 
ils  s'y  font  produits  commedesartifl.es 
habiles  plutôt  que  comme  des  prédica- 
teurs d'un  culte  nouveau.  Us  les  ont 
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étonnés  par  la  fupériorité  des  arts  de 
l'Europe  ,  an  lieu  de  les  effrayer  d'a- 
bord par  la  fingularité  de  fa  religion, 
C'eft  par  une  conduite  fi  différente 
qu'ils  y  ont  fait  des  érabliffemens  fo- 
lides.  Auftî  a-t-on  vu  depuis  le  chrif- 
tianifme  banni  de  la  Chine,  fans  que 
le  crédit  des  Jefuites  en  ait  foufferr. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  précifément, 
comme  ont  dit  leurs  ennemis  ,  que 
ces  pères  eutfent  laiflTé  avilir  la  religion 
par  une  complaifance  condamnable  , 
mais  c'eft  que  ne  s'étant  pas  bornés , 
comme  les  Dominicains,  à  y  étaler  une 
ignorance  féditieufe  ,  on  a  toujours 
eftimé  leurs  talens ,  en  profcri vant  leurs 
dogmes.  Ils  ont  encore  paru  néceffaires 
lors  même  que  leur  culte  a  été  déclaré 
dangereux. 
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CHAPITRE    X  VI. 

Introduction  peu  durable  des  Jefuites 
dans  U  Congo.  Mœurs  des  habitant 
de  ce  pays. 

Tandis  que  Xavier  ouvrait  l'entrée 

ées  Indes  à  fa  Société  plus  qu'à  la  reli- 
gion, Ignace,  refté  en  Europe,  travail- 
laie  aufli  avec  ardeur  à  la  répandre.  Il 
envoyait  des  millionnaires  à  Congo  :  il 
en  envoyait  au  Brefil. 

Le  Congo  eft  un  pays  fitué  fur  les 
côtes  de  l'Afrique  >  auprès  des  déferts 
brûlans  dont  la  nature  a  rempli  cette 
partie  du  monde.  C'eft  un  de  ces  haras 
où  l'avidité  européenne  entretient  , 
fans  frais,  une  race  d'animaux  féconds 
&  robuftes  ,  qu'elle  emploie  à  faire 
valoir  la  furface  Se  l'intérieur  de  U 
terre  en  Amérique.  Je  nefçaiss'il  faut 
donner  lp  nom  d'hommes  à  cette  mal- 
heureufe  efpece  de  créatures  ,  dont  la 
force  fe  rend  fi  lâchement  tributaire  de 
notre  induftrie. 

Il  eft  vrai  qu'on  les  baptife.  Leurs 
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maîtres  tâchent  de  leur  perfuader  que 
s'ils  font  laborieux  ,  fobres  ,  dpcrtes 
dans  certe  vie  ,  ils  pourront  être  libres 
&  heureux  dans  l'autre.  Mais  du  refte 
je  ne  vois  pas  qu'on  les  laide  jouir 
d'aucun  des  droits  de  l'humanité.  Otl 
les  enlevé  à  leur  patrie  exactement 
comme  des  bœ  ifs  ou  des  chevaux  fau- 
vages  qui  vivent  dans  un  bois  ,  font 
cenfés  appartenir  au  premier  qui  s'en 
faifit  ;  fi  on  les  acheté  ,  aflurément 
on  n'examine  point  le  droit  de  celui 
qu1  les  vend. 

Nos  marchands  trouvent  moyen  (i) 
de  tes  animer  les  uns  contre  les  autres  > 
par  Pelpérance  d'un  peu  d'eau  de  vie, 
de  tabac  à  fumer ,  de  poudre  à  canon , 
de  mauvaifesarmes ,  d'étoffes  de  laine  , 
dont  la  chaleur  de  leur  climat  les  met 
en  état  de  fe  patFer.  Ces  magnifiques 
richeflTes  font  Pappas  qui  les  engage  à 
vendre  leurs  voifins  >  leurs  amis ,  fou* 
vent  même  leurs  enfans,  leurs  femmes 
&  leurs  pères.  On  fait  qu'en  Angleterre 
il  y  a  une  compagnie  nombreufe  qui  ne 
s'occupe  que  de  cet  infâme  commerce. 


(i)  Hiftoire  gén.  des  voyages. 
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L/habitude  endurcit  fur  ce  qu'il  a  de 
révoltant,  &  le  grand  profit  qui  en  re- 
vient l'ennoblit  à  des  yeux  accoutumés 
à  ne  trouver  rien  que  d'honnête  dans 
tout  ce  qui  rapporte  beaucoup  d'argent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  peuple 
d'efclaves  foitabfolument  dépourvu  de 
toute  police  ,  de  toute  forme  de  gou- 
vernement. Ils  ont  des  roturiers,  des 
nobles  ,  des  Princes  ,  des  loix  &  tout 
ce  qui  caradtérife  une  fociété  forme  . 
Il  eft  vrai  qu'ayant  très-peu  de  poiTef- 
fîons  ,  leurs  loix  ne  font  ni  nombreufes, 
ni  compliquées  ;  ce  font  les  Rois  qui 
les  font  Se  qui  les  abrogent.  Ces  Rois, 
comme  on  peut  le  penfer  ,  ne  font  pas 
riches.  Ils  ont  trouvé  un  moyen  affez 
fingulier  pour  pourvoir  tout  à  la  fois  à 
leurs  plaifirs  ,  à  leur  fureté ,  &  fe  pro- 
curer en  même  tems  un  peu  d'argent. 

Ils  ont  une  quantité  prodigieufe  de 
femmes  }  le  nombre  en  eft  fixe ,  &  le 
pays  eft  obligé  de  l'entretenir  complet. 
Pour  s'épargner  l'entretien  des  foldats, 
c'eft  à  elles  que  l'on  confie  -a  garde  du 
palais  (1),  &  même  fouvent  l'exécu- 


(1)  Hift.  gén.  des  voyages. 
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tion  des  ordonnances  royales.  Quand  le 
Prince  eft  irrité  contre  un  grand  Sei- 
gneur  5  &  qu'il  veut  l'en  punir  par  ia 
deftrucfcion  de  fa  cabanne  ,  il  y  envoie 
un  détachement  de  trois  ou  quatre  cens 
femmes  ,  qui  Pont  rafée  en  un  inftanr* 

Elles  font  Jeurs©pérations  avec  d'au- 
tant plus  de  fureté ,  que  c'eft  un  crime 
de  Ièfe~Majefté  que  d'ofer  les  toucheré 
Enfin  quand  le  Prince  n'a  plus  d'eau- 
de-vie,  quand  il  veut  acheter  d'un 
Anglais  une  chemife  ou  un  chapeau  , 
il  fait  une  réforme  dans  fon  fer  a  il  11 
vend  ce  qui  paraît  hors  d'état  de  fer- 
vir  ,  &  dès  le  lendemain  tout  eft  rem- 
placé fans  qu'il  y  paraiife.  Cela  donne 
lieu  de  penfer  que  la  police  êc  l'art  da 
gouvernement  ne  font  pas  poulfés  fort 
loin  à  Congo. 

On  dit  que  le  vol  y  eft  féverement 
puni  ;  cependant  le  trafic  des  efclaves 
n'eft  fondé  que  fur  un  brigandage  per- 
pétuel. Le  Roi  vend  ceux  qu'il  veut , 
&  tous  les  autres  ceux  qu'ils  peuvent. 
L'arrivée  d'une  chaloupe  européenne  , 
avec  des  pipes  &  du  tabac ,  eft  un  lignai 
qui  fait  expirer  dans  la  nation  tous  les 
fentimens  d'amitié  &  de  rcconnaif- 
fance. 
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CHAPITRE  XVII, 

Religion  de  Congo  :  progrès  des  Jefuites 
dans  ce  pays  ^  &  leur  expulfion. 

La  religion  n'y  eft  pas  (1)  plus  par- 
faite que  la  politique.  Il  n'eft  pas  aifé 
de  diftinguer  ,  dans  les  relations  des 
voyageurs  miffionnaires  ou  autres  ,  G. 
ces  barbares  avaient  aucune  notion  de 
l'immortalité  de  Famé,  de  Fexiftence 
d'un  feul  Dieu  ,  des  peines  ou  des  ré^ 
compenfes  futures.  Il  ne  faut ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  faire  aucune  attention  au 
dialogue  déjà  cité ,  entre  un  miniftre 
proteftant  &  un  CafFre.  On  y  diftingue 
trop  facilement  les  connailfances  d'un 
Européen  dans  la  bouche  d'un  Hot- 
tentot. 

Tout  ce  qu'on  fait  ,  c'eft  que  ces 
peuples  adorent  pourtant  quelque  forte 
de  divinité  j  la  plupart  s'en  font  qui  ne 
font  difficiles  ni  a  trouver  ,  ni  à  fatif* 
faire  ;  ce  font  de  petites  pierres ,  des 

—  !  !  — * 

(1)  Hiii  des  cérêm.  rçligieufes. 
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branches  d'arbre,  des  paquets  de  feuil- 
les qu'ils  confacrent  (  ■  ).  Us  leur  ren- 
dent un  cuire  religieux  ,  qui  confifte 
dans  une  efpece  de  révérence.  On  les 
appelle  Fétiches  >  &c  il  n'y  a  prefque 
point  de  Nègre  qui  n'ait  le  fien  en  par- 
ticulier. 

Il  y  en  a  de  généraux  qui  appartien- 
nent à  un  peuple  ou  à  une  ville.  C'eft 
un  arbre  ,  une  roche  ,  dont  on  a  foin 
que  la  groffeur  foit  proportionnée  à  la 
quantité  de  gens  qui  doivent  éprouver 
fa  protection.  On  leur  offre  quelque- 
fois des  repas  qui  font  mangés  par  ceux 
qui  fe  difent  leurs  prêtres.  Mais  en  gé- 
néral il  efi:  fur  que  dans  tous  ces  pays  la 
religion  n'a  point  de  forme  confiante 
&  réglée.  Il  paraît  que  l'ignorance  uni- 
verfelle  lailfe  à  chacun  le  choix  des 
pratiques  qui  lui  parafent  les  plus  pro- 
pres à  tranquillifer  fa  confeience ,  ou  à 
fatisfaire  fon  caprice. 

Les  Jefuixes  à  peine  établis  vinrent 
leur  offrir  (i)  les  lumières  de  l'évan- 
gile. Ils  y  étaient  foutenus  par  la  pré- 


(1)  Ibidem. 

(2)  Orlaadii^ 
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fence  des  Portugais.  Ceux-ci  venaient 
y  chercher  des  efclaves  &  de  l'or  que 
les  Nègres  ramaffent  dans  le  fable  de 
leurs  rivières.  Il  y  eft  apporté  par  les 
torrens  qui  l'enlèvent  des  mines  dont 
l'intérieur  de  l'Afrique  eft  probable- 
ment rempli.  Quoique  ce  foif  une  proie 
bien  riche  &  bien  capable  de  tenter 
l'avarice  de  nos  voyageurs,  les  déferts, 
la  chaleur  exceffive,  les  ferpens ,  les 
bêres  féroces  n'ont  pas  encore  permis 
d'y  pénétrer. 

Les  Jefuites  ,  qui  ne  cherchaient 
apparemment  alors  que  le  falut  des  Afri- 
cains 3  débutèrent  chez  eux  par  un  zele 
délintéreiîé.  Ils  cathéchiferent  &  bapti- 
ferent  tous  ceux  qui  fe  prélentaient  : 
mais  ils  perdirent  le  fruit  de  ces  inf- 
tructions  par  une  rigueur  peut-être 
trop  inflexible.  J'ai  dit  que  le  meilleur  1  5  5  5' 
revend  du  Roi  était  la  vente  de  fes 
femmes  ,  quand  il  en  avait  befoin.  Un 
Jefuite  y  trouva  avec  raifon  de  i'indé- 
cence.  11  repréfenta  au  Prince  que  ce 
fexe  aimable  n'était  point  fait  pour  être 
conduit  au  marché  ,  que  la  loi  de  Dieu 
qui  permettait  aux  Européens  de  les 
acheter,  défenda.t  aux  Nègres  de  les 
vendre.  Il  ajouta  même  que  Sa  Majeftc 
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ferait  très-bien  fi  elle  pouvait  fe  pafTer 
de  femmes  ,  qu'il  fallait  au  moins 
qu'elle  fe  réduisît  a  une  feule  ,  &  que 
c'était  tout  ce  qu'un  Jefuite  pouvait 
lui  permettre. 

Le  Monarque  docile  (  1  )  fe  laiffa 
ruiner  fans  murmurer  ;  il  confentit  à 
dépeupler  fon  férail.  Il  fe  reftreignic , 
dit-on  ,  à  une  feule  femme.  Mais  le 
mifîîonnaire  n'écait  pas  fatisfait  ;  il 
voulait  encore  lui  enlever  celle-là.  11 
prétendit  qu'elle  était  parente  du  Roi 
à  un  degré  prohibé.  On  allure  que  le 
mari  patient  offrît  tous  les  tempéra- 
trtens  pofiibles  pour  obtenir  la  permif- 
fion  de  conferver  fa  femme.  11  alla 
jufqu'à  promettre  de  fe  donner  publi- 
quement la  difeipline ,  pour  réparer  le 
fcandale  qu'il  pouvait  caufer.  Mais  le 
prêtre  Européen  ayant  été  inflexible 
fur  la  féparation  entière  ,  le  Nègre  en- 
tra en  colère  }  il  reprit  toutes  fes 
femmes  ,  il  chalfa  le  directeur  qui  les 
aimait  fi  peu.  Ayant  enfuice  découvert 
que  d'un  comptoir  Portugais  où  il  s'é- 
toie  ret.ré ,  il  intriguait  pour  attirer  fur 


(1)  Orlandin. 


le 
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le  Congo  tout  le  refifentiment  du  Por- 
tugal ,  il  le  fît  embarquer  lui  &  tous 
les  Européens  qui  écaicnt  dans  le  pays. 


CHAPITRE  XVIII. 

Etablijjement  des  Jefuites  au  Brefd. 

Le  Brefil  était  un  autre  pays  riche  Se 
barbare  5  c  ù  dans  la  qiême  année  1 5  49 
les  Jefuites  effayerem  déporter  la  vraie 
foi.  On  fait  que  parmi  les  contrées 
opulentes  de  l'Amérique  5  celle-la  fe 
difting-ie  encore  par  fon  opulence.  Le 
climat  en  général  y  eft  fée  ôc  rude  , 
mais  fain.  Ces  montagnes  célèbres ,  qui 
en  font  la  plus  grande  partie ,  font  plei- 
nes d'or  ,  de  pierres  preèi'eufés  &  de 
diamans ,  dont  jufqu'au  feizieme  fiecle 
on  avai:  cru  que  la  nature  avait  caché 
la  fource  dans  Flndouftan.  L'Angle- 
terre y  fait ,  fous  le  nom  des  Portugais , 
un  commerce  prodigieux  qui  eft  au- 
jourd'hui le  principal  fourien  de  fa 
grandeur.  Ses  habitans  ,  découverts 
prefque  les  derniers  de  l'Amérique  , 
parurent  aux  premiers  aventuriers  qui 
Tome  I.  R 
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allèrent  leur  voler  leur  or  &  leurs  dia- 

mans  ,  d'une  férocité  excefîive. 

On  a  prétendu  que  c'était  leur  na- 
turel d'être  cruels  &  inhumains.  Il 
pourrait  fe  faire  qu'ils  ne  le  fuffent 
devenus  que  fur  le  rapport  de  quelques- 
uns  des  malheureux  habitansdu  conti- 
nent ,  qui  étant  échappés  à  la  barbarie 
des  brigands  Efpagnols  ,  avaient  porté 
l'effroi  &  la  rage  dans  toutes  les  con- 
Crées  voihnes.  Ils  abandonnèrent  les 
côtes  aux  établiflTemens  Européens  : 
mais  ils  tinrent  ferme  dans  les  mon- 
tagnes. Favorifés  par  la  fituation  du  ter- 
rein,  ils  ont  défendu  leur  liberté  avec 
un  courage  inflexible  :  aujourd'hui 
même  encore,  ils  font  toujours  prêts  à 
combattre  pour  elle.  On  eft  parvenu  à 
les  adoucir  un  peu ,  mais  non  pas  à  les 
foumettre. 

1 549.  Ce  font  les  Jefuites  qui  ont  rendu 
ce  fervice  au  Portugal.  Il  fe  font  ha- 
fardés  au  milieu  des  barbares  qui  s'en 
défiaient  moins ,  en  les  voyant  feuls  $C 
fans  armes.  On  prétend  que  le  Bre-f 
Cliens  étaient  antropophages  ;  les  mif- 
fîonnaires  foufferts  parmi  eux  bapti- 
faient ,  dit-on  ,  les  prifonniers  qu'on 
immolaitjmais  bientôt  ils  furent  obligés 
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de  modérer  leurzele.  Les  fauvages  pre- 
naient le  baptême  ,  pour  quelque  céré- 
monie magique.  Ils  croyaient  qu'elle 
rendait  la  chair  des  vi&imes  plus  fade  , 
8c  que  les  Jefnitës  l'employaient  pour, 
les  dégoûter  d'en  manger  f  i  Cepen- 
dant peu  à  peu  ils  s'humiliecent  \  dès 
l'an  1551  ils  étaient  déjà  famiiurifés 
avec  quelques-unes  des  pratiques  dix 
chriftianifme.  Us  voyaient  des  procef- 
/îons,  ils  écoutaient  chanter  des  lita- 
nies} Se  ces  petits  fuccès  en  fefaient  ef- 
pérer  de  plus  grands. 


(i)  Orlandin, 
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CHAPITRE  XIX. 

Etahliffement&fu;  rejjlon  des  Jefuitejjes. 

o  n  voie  par-là  que  les  trois  parties 
du  monde  étaient  déjà  prêchées  &  di- 
rigées par  les  Je  fuites.  Douze  ans  après 
fon  institution  ,  cet  ordre  s'étendait 
aulli  loin  que  la  religion  &  le  pouvoir 
de  l'Europe.  Ignace  le  voyait,  avec  une 
joie  fenfible  ,  profpérer  de  tous  cotés  : 
il  n'était  embarraffé  que  pour  le  choix 
des  fujets.  Les  femmes  mêmes  cher- 
chaient 5  avec  empreflfement ,  à  gagner 
le  ciel  fous  fes  ordres. 

Dans  le  tems  qu'il  n'était  qu'un  fa- 
natique obfcur  &  perfécuté  >  il  y  en 
avait  qui  le  prenaient  pour  leur  direc- 
teur. La  confiance  augmenta  quand  on 
le  vit  à  la  tête  d'un  ordre  approuvé 
&  déjà  fameux.  Une  Efpagnole  qui  lui 
avait  fait  l'aunionç  pendant  fes  étu- 
des 5  apprenant  le  changement  de  fa 
fortune  „  eut  envie  de  le  voir.  La  curio- 
fîré  fait  faire  bien  du  chemin  aux 
femmes  :  celle-ci  partit  du  fond  de 
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l'Efpagne  ,  &  vint  à  Rome  par  ce  feul 
motif.  Elle  y  fie  deux  amies  }  toutes  trois 
enfemble  demandèrent  au  faint  la  per- 
miflion  de  fe  joindre  à  fon  ordre  &c 
d'en  faire  les  vœux.  L'obéiffance  abfo- 
lue  au  Général  &  au  Pape  pouvait  de- 
venir dangereufe  pour  des  femmes  'y 
mais  ou  celles-ci  étaient  affez  âgées 
pour  ne  plus  courir  de  rifque  ,  ou  l'ar- 
deur qui  accompagne  toujours  les  com- 
mencemens  d'un  projet,  empêche  d'y 
réfléchir. 

Ignace  vit  avec  plaifir  fon  Empire 
s'étendre  fur  les  deux  fexes.  Mais  ce 
faint  n'avait  encore  fait  qu'en  paflanc 
le  métier  de  directeur.  Il  ne  favait  pas" 
combien  il  eft  pénible  j  il  n'imaginait 
pas  la  grandeur  des  talens  qu'il  exige  ; 
il  ignorait  jufqu'à  quel  point  !a  piété 
des  femmes  eft  ferupuieufe  j  coirc;e;i 
elles  fe  plaifent  à  imaginer  des  doutes , 
pour  fe  procurer  la  fatisfa&ion  de  voir 
l'homme  éclairé  qui  doit  les  lever. 

Quand  il  en  eut  fait  l'épreuve  ,  il 
fut  effrayé  du  fardeau  qu'il  s'était  im- 
pofé  a  lui  &  à  fes  enfans.  Il  s'-adreflTa 
au  Pape  pour  s'en  faire  décharger.  Sa 
terreur  fut  Ci  vive  qu'il  voulut  que  l'on 
fpivifiat  dans  la  bulle  que  les  Jefuites 

R  îij 
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rie  feraient  point  obligés  de  diriger  les 
femmes  ,  même  quand  eiies  le  vou- 
draient ,  à  moins  qu'elles  n'en  obrinf- 
fent  un  ordre  exprès  du  faine  Pere.  Ce 
font  des  Jefuites  qui  rapportent  toute 
cette  hiftoire  (i)  y  ils  auraient  pu  la 
laiffer  faire  à  leurs  ennemis. 


CHAPITRE  XX. 

Nouveau  fuccès  de  faint  Ignace  &  de 
fa  Société  dans  toute  L'Europe.  Dé- 
votions  ridicules  qui  s'y  introduiftnt. 

Ignace  ,  certain  de  ne  plus  avoir  af- 
faire aux  femmes ,  fe  tourna  tout  en- 
tier du  côté  des  hommes.  De  Rome  , 
qu'il  ne  quittait  pas  ,  il  portait  des 
yeux  v?gilans  fur  l'Lfpagne ,  fur  le  Por- 
tugal ,  où  il  voyait  de  riches  établiflfe-  | 
mens  fe  former.  11  recevait  tous  les 
jours  de  nouveaux  fujets  dans  fon  ordre. 
Quelques-uns Thonoraienrpar leur naif-  i 
fance ,  comme  Borgia  ,  dont  nous  avons 
parlé  y  d'autres  promettaient  de  Fil- 


(i)  Ribadeneyra ,  Bouhours* 
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luftrer  par  leurs  écrits,  comme  un  cer- 
tain Guillaume  Pcftel  (  i  ),  fameux  alors 
par  fes  pfodigieufes  connaiiïances  ,  &C 
qui  paffait  pour  favoir  douze  langues» 
Je  ne  parle  de  celui-ci  que  pour  faire 
remarquer  combien  les  fciences  &c  l'é- 
tude font  un  faible  fecours  contre  les 
infirmités  humiliantes  qui  dégradent 
quelquefois  l'efprit  humain.  . 

Poftel  ,  attiré  à  Paris  pour  être  un 
des  premiers  profefïeurs  du  collège 
Royal  nouvellement  fondé ,  penfionné 
par  le  Roi  de  France  ,  par  la  Reine -de 
Navarre  ,  connu  <k  eftimé  de  toute 
l'Europe ,  était  un  fou  des  plus  rares» 
Il  avait  trouvé  à  Venife  une  vieille  re* 
ligieufe qu'on  appellait  la  mere  Jeanne. 
II  fe  perfuada  qu'elle  était  un  fécond 
Meffie  ,  envoyé  pour  bannir  les  péchés 
du  monde  :  il  crut  auflî  être  le  fils  de 
ce  Mellie  ,  &c  avoir  droit  par  consé- 
quent aux  grands  événemens  qu'il  de- 
vait produire.  Il  vint  à  Rome  pour  y 
inftituer  un  ordre  de  Chevaliers ,  defti- 
nés  à  combattre  en  faveur  du  nouveau 
reftaurateur  de  l'humanité.  Soit  diffi- 


(1)  Continuation  de  Thiftoire  eccléfiat- 
lique. 
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culte  d'y  réuflir  ,  foie  efpérance  de  fé- 
duire  en  faveur  de  fort  Melïie  les  com- 
pagnons de  Jefus  ,  il  cheicha  à  être 
reçu  dans  la  Société.  Ignace  ,  ébloui 
par  fa  réputation  ,  l'admit  lans  déhan- 
ce.  Mais  informé  que  le  nouveau  Jë4 
fuite  travaillait  a  faire  parmi  les  an- 
ciens des  défenfeurs  de  la  mere  Jean- 
ne 3  il  le  chaflTa  après  avoir  tenté  kuui- 
iement  de  le  faire  guérir. 

Son  ordre  fe  foutenait  toujours  en 
Portugal  ,  où  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  jouillait  d'un  grand  crédit.  Les 
Jefuites  l'augmentaient  encore  par  des 
adion's  faites  pour  exciter  l'admiration 
du  peuple  &  le  mépris  des  honnêtes 
gens.  Au  milieu  de  la  nuit,  difent  leurs 
propres  hiftorienS  (i) ,  ils  fe  mettaient 
à.courirpar  les  rues  en  criant  :  L'Enfer , 
V enfer  pour  ceux  qui  commettent  des  pé- 
chés mortels.  De  jour  ils  aflTemblaienc 
le  peuple  autour  d'eux  en  criant,  fur 
le  ton  des  prophètes  :  ô  terre  y  prête 
V oreille  y  viens  entendre  les  paroles  du 
Jalut. 

Quelquefois  par  humilité  l'un  d'en- 


(i)  Orlandin. 
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tre  eux  fe  mettait  tout  nud  ,  &  courait 
toute  ia  ville  en  mendiant  de  porte  en 
porte  Un  autre  la  parcourait  auilî  une 
diiaphne  à  la  main  ,  «Se  fe  fouettait  aux 
yeux  du  peuple  en  demandant  pardon 
pour  les  péchés  de  fes  confrères.  On  dit 
même  qu'une  fois  ils  fortirent  au  nom- 
bre de  foixante,  tousnuds,  tous  armés 
de  difciphnes  ,  &  fe  flagellant  au  fon 
des  litanies  que  chantaient  deux  jeunes 
novices.  Le  peuple  édifié  verfait  des 
larmes  ;  en  fe  mettait  à  genoux  :  on 
criait  mifencprde. 

En  Sicile  aPalerme  (i)  ils  donnaient 
un  fpectacle  non  moins  étrange  :  ils 
fêlaient  une  proceffion  allégorique  dont 
le  iujet  était  le  pouvoir  de  la  mort  fur 
toutes  les  ctéatures.  On  y  voyait  un 
grand  Chrift  dans  un  cercueil  avec  des 
anges  ôc  des  hommes  qui  portaient 
quelques  inftrumens  de  la  pafïion.  En- 
lune  venaient  des  cavaliers  maigres  & 
décharnés ,  aulli  bien  que  leurs  mon- 
tures. Puis  parafait  la  mort  ,  traînée 
lur  un  char  noir,  par  des  bœufs  noirs, 
conduite  par  le  tems.  C'était  un  grand 


(i)  Sachin. 
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jfquelete  au(ïî  haut  que  les  maifons.  Il 
tenait  une  faulx  ,  il  portait  un  arc  &c 
des  flèches  \  il  avait  à  fes  pieds  des 
pelés  &  des  hoiaux.  Son  char  était  en- 
touré de  flambeaux  de  poix  noir,  &  la 
mort  elle  même  tenait  enchaînés  une 
foule  de  fpe&res,  repréfentans  les  dif- 
férens  états  de  la  vie  humaine.  Tout 
cela  était  efcorté  de  violons  &  d'autres 
inftrumens  }  on  chantait  des  cantiques 
triftes  fur  le  ton  le  plus  lamentable  dont 
pxx  pût  s'avifer* 
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CHAPITRE  XXI. 

Que  ces  fcenes  extravagantes  ne  font 
point  particulières  aux  Jeuls  Je  fuite  s. 

Si  de  pareilles  démences  ont  de  quoi 
révolter  ,  elles  n'ont  rien  qui  doive 
furprendre  :  ce  ne  font  pas  les  Jefuites 
feuls  qu'elles  ont  déshonorés.  On  les 
retrouve  dans  toutes  les  narions  &  dans 
tous  les  cultes.  De  nos  jours  mcaie  on 
peut  fe  fouvenir  de  les  avoir  vu  renaître 
autant  que  le  permettait  la  différence 
des  fiecles.  Je  ne  parle  pas  de  ces  folies 
honteufes  qui  ont  éclaté  avec  tant  de 
tumulte  fur  le  tombeau  d'un  diacre* 
dont  la  vie  n'avait  pas  mérité  cet  ou- 
trage. Mais  ceux  qui  cherchent  dans 
l'hiftoire  des  preuves  de  l'inconfé- 
quence  de  l'efprit  humain  ,  peuvent 
remarquer  que  les  Jefuites  fi  déclarés  * 
&  avec  tant  de  raifon,  contre  les  con- 
vulfions  de  faint  Médard ,  n'ont  pas 
iaiiTé  de  favorifer  un  fariatifm  e  &c  des 
fuperftitions  à  peu  près  pareilles.  Dans 
les  millions  de  campagne,  dont  ils  fe 
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charge  lient  avec  empreffement ,  on  Ce 
fouvienc  encore  des  indécences  com- 
mises par  les  D.  .  .  .  les  B.  .  .  ,  & 
elles  ont  été  communes  a  bien  d'autres. 
On  a  vu  des  millionnaires  Jefuites  , 
Capucins,  feculiers ,  &c.difputer  d'en- 
thouiiafme  &  de  folie  ,  faire  retentir  la 
chaire  de  vérité  dedifcours  ridicules, 
ou  hirieux ,  &  conduire  aux  calvaires 
bâtis  près  de  tous  les  village*  ,  des 
bandes  nombre  ufes  de  payfans, d'autant 
plus  touchés  de  leurs  fautes ,  que  leurs 
guides  parailFaient  plus  extravagars. 

Il  eft  vrai  pourtant  qu'en  général  les 
Jefuites  ont  paru  fe  prêter  plus  que  les 
autres  moines  à  ces  complaifances  fa- 
natiques. Il  eft  certain  que  leur  ordre  > 
d'ailleurs  le  plus  éclairé  de  tous  ,  eft 
celui  qui  a  le  plus  appuyé  les  petites 
pratiques  de  dévotion  qui  frappent  les 
yeux  &z  le  cœur  du  peuple.  L  envie  cJe 
le  gouverner  les  fefait  pafîer  fur  la 
répugnance  qu'ils  devaient  naturelle- 
ment y  avoir. 

De  ce  nombre  ,  il  faut  mettre  les 
prétendues  inftruétions ,  les  conférences 
faite;  en  faveur  de  la  populace,  &  des 
foidats  dans  les  villes  de  garnifon.  Sous 
prétexte  de  leur  apprendre  leur  reli- 
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Éïon ,  on  ne  leur  apprenait  réellement 
qu'a  la  meprifer.  Dans  ces  conférences , 
il  fe  ("eiait  un  dialogue  impromptu  en- 
tre deux  Jefuites.  L'un  était  prédica- 
teur de  déclamait  avec  force  contre 
les  défordres  ufités  parmi  la  canaille  j 
l'autre  en  prenait  le  parti,  Il  les  déten- 
dait 5  il  fe  permettait  pour  cela  le  lan- 
gage ,  les  expreflions  &:  les  geftes  or- 
dinaires à  ceux  qui  s'y  livrent.  Leur 
intention  était  ,  fans  doute  >  que  fe 
laiflant  vaincre  par  les  raifons  de  fon 
adverfaire,  déteftant  des  aétions  dont 
il  avait  paru  d'abord  Ci  flatté  ,  fon 
exemple  touchât  les  auditeurs  &  leur 
infpirât  l'envie  de  l'imiter.  Je  ne  fais 
s'il  avait  fouvent  ce  bon  effet  ,  mais 
j'en  doute.  J'ai  été  témoin  d'une  de  ces 
feenes  boufonnes ,  dans  une  églife  des 
Jefuites  ;  on  y  avait  fait  venir  an  ré- 
giment tout  entier  qui  était  en  garni- 
fon  dans  l'endroit.  Le  foldat  n'était 
fenfible  qu'au  ridicule  que  fe  donnait 
le  religieux  qui  affectait  de  parler  &r 
de  penfer  comme  lui  ;  c'était  une  vraie 
comédie  qui  le  divertilfait.  Commele 
bon  Pere  n'attrapait  ni  l'air  grivois  3  ni 
le  ton  animé  qui  aurait  pu  rendre  la 
fcçne  naturelle ,  on  en  riait  comme 
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d'un  mauvais  aéteur.  Par  contre-coup 
on  riait  aufii  des  bonnes  chofes  que  di- 
fait  Ton  confrère.  Tout  le  fruit  de  leur 
zele  fe  bornait  à  fcandalifer  les  gens 
éclairés  ,  &  à  amufer  le  foldat. 

Le  mcme  principe  fit  adopter  aux 
Jefuires  les  confréries  ,  les  congréga- 
tions que  la  Société  a  toujours  foute- 
nues  avec  foin  jufqu'au  moment  de  fa 
chute.  C'étaient  des  aiïemblées  que  Ton 
formait  pour  entendre  la  nielTe  en 
commun  5  pour  réciter  en  commun 
l'office  de  la  Vierge  >  pour  écouter  les 
exhorrations  d'un  Jefuite  mis  a  la  tcte 
de  ces  petites  républiques.  11  y  en  avait 
pour  les  hommes ,  il  y  en  avait  pour  les 
femmes. 

Les  enfans  d'Ignace  ,  oubliant  com- 
bien leur  pere  avait  redouté  ces  con- 
feiences  délicates  ,  n'omettaient  rien 
pour  s'en  afiïirer  l'empire.  Ils  leur  fe- 
raient faire  des  retraites  afin  de  les 
tenir  toujours  fous  la  main  du  direc- 
teur. Elles  payaient  la  journée  entière 
dans  des  maifons  louées  exprès  à  portée 
du  couvent.  C'était-là  qu'un  Jefuite 
venait  leur  apporter  les  lumières  &  les 
grâces  du  Ciel.  Ce  n'eft  pas-là  l'efprit 
de  la  religion  y  mais  enfin  le  peuple 
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&  les  femmes  goûtaient  ces  pratiques  * 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  ufitces ,  &  les 
Jefuites  les  autorifaient  par  ce  qu'elles 
leur  donnaient  du  crédife 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  dévo- 
tion à  la  Vierge.  Prefque  tous4es  or- 
dres ont  un  figne  de  ralliement  ,  une 
efpece  detalifman  particulier  ,  pour  le- 
quel ils  infpirent  un  refpèct  exclufif  à 
tous  leurs  partifans.  Les  Carmes  ont 
le  fcapulaire  ,  &  les  Cordeliers  le 
cordon  de  faint  François  :  le  refaire  e(t 
l'étendard  des  Dominicains  ôc  des  Ca* 
pucinso  Le  chapelet5l'office  de  la  V ierge, 
les  Agnus  Dei  forft  ceux  des  Jefuites. 
Chacun  tâche  de  donner  aux  fîens  la  pre- 
mière place  dans  Tefprit  des  fidèles» 
Ces  derniers  en  général  ayant  eu  plus 
d'éloquence  ,  ayant  imprimé  plus  de 
livres,  ont  aufli  touché  plus  de  cœurs. 
Tout  bien  confidéré  cependant  ,  on 
n'aurait  pas  beaucoup  à  s'en  plaindre 
s'ils  n'avaient  point  fait  d'autre  mal. 

Il  ne  tint  pas  à  plufîeurs  d'entre  eux 
qu'on  fît  de  ces  pratiques  un  des  fonde- 
niei>s  de  la  religion.  Ils  les  répandirent 
autant  qu'ils  purent  ;  ils  allèrent  prefque 
jufqu'à  infînuer  qu'elles  pouvaient  tenir 
lieu  de  toutes  les  ver  tus»On  peut  en  j  uger 
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par  la  Flandre  &  l'Efpagne,  où  ces  Pères 
ont  toujours  été  fort  puitïans  depuis  le 
feizieme  fîecle.  Cette  dévotion  y  eft 
prefque  la  foule  religion  du  peuple. 
C'eft  un  excès  condamnable.il  faut  lui 
apprendre  fans  doute  à  conferver  le  ref- 
pedfc  qu'il  doit  à  la  Mère  de  fon  Dieu  j 
mais  puifque  fa  crédulité,  &  fon  igno- 
rance le  rendent  fi  fafcepnbhe  d'erreurs, 
il  faudrait  fe  garder  d'en  multiplier  les 
occafions  :  peut-être  même  vaudrait-il 
mieux  ne  point  lui  enfeigner  des  chofes 
louables  >  quand  il  eft  prefque  far 
qu'elles  donneront  lieu  à  des  abus, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Efforts  des  Je  fuites  pour  être  reçus  en 
France  :  rsAfons  qui  les  en  écartent* 

XJhe  réufîîre  glorieufe  couronnait  !a 
conftance  d'Ignace,  Son  ordre  profpé- 
raie  par-tout  :  il  s  étendait  déjà  dans 
les  crois  parties  de  l'ancien  monde.  Ce- 
pendant une  inquiétude  fecrete  em- 
poifbnnaitla  joie.  Ses  difciples  s'étaient 
inutilement  préfentés  en  France.  Les 
Paricmens,  les  Evêcjues,  les  Univer- 
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lîtés,  les  Moines,  s  eraient  ligués  pour 
les  en  éloigner.  Ce  malheureux  concre- 
tems  flétriflait  à  fes  yeux  tous  les  fu  cr- 
éés qu'il  obtenait  ailleurs.  C'était  une 
épine  qui  lui  déchirait  le  cœur  &  qu'il 
ne  pouvait  arracher. 

En  effet,  l'exclufion  donnée  aux  Je- 
fuites  dans  Paris,  n'était  point  l'effet 
paffiger  d'une  cabale  contraire  ou  d'une 
crainte  frivole  produite  par  la  nou- 
veauté. C'était  une  exclufîon  formelle 
donnée  par  des  corps  nombreux  ,  fou- 
tenue  par  des  raifons}  &  pour  comble 
de  douleur  y  ces  raifons  étaient  humi- 
liantes. 

Dès  Tan  1 544,  Laines  &  Salmeron, 
envoyés  à  Trente  par  leur  Général ,  s'y 
étaient  infinités  dans  l'efprit  de  Guil- 
laume Duprat,  Evêqtie  de  Clermont. 
Ce  Prélat,  peu  connu  d'aillears,  leur 
promit  fa  protedtion  &  des  collèges 
dans  fon  diocefe  :  il  leur  en  fonda  en 
effet  un  ,  d'abord  à  Billom,  petite  ville 
d'Auvergne,  &  enfuite  un  autre  àMau- 
rillac.  Mais  foit  que  ces  bourgades  leur 
patuffent  un  théâtre  trop  refferré  pour 
leur  zele  &  leurs  talens ,  foit  que  ces 
fondations  n:écant  étayées  que  par  un 
particulier  fans  crédit,  Us  doutalïènt 
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de  leur  fol idité  ,  ils  auraient  mieux 
aimé  commencer  par  la  capitale. 

C'était  fous  les  yeux  de  la  Cour 
qu'ils  fouhaitoient  de  donner  au  public 
des  exemples  édifians.  Auprès  de  Cler- 
niont,  ils  n'atuaient  été  connus  que  de 
Dieu  &c  des  Àuvergnacs.  A  Pans,  ils 
pouvaient  l'être  des  princes  &  des  rois. 
La  vertu  la  plus  rigide  aime  quelque- 
fois à  fe  voir  encouragée  par  des  fpec- 
tateurs  diftin^ués. 

Ils  vinrent  donc  à  Paris  (  1  ) ,  mais  à  I  5 49» 
petit  bruit.  Quoique  cette  ville  n'eût 
ni  produit  aucun  des  réformateurs ,  ni 
en  général  adopté  leurs  maximes,  elles 
ne  taillaient  pas  d'y  être  répandues  &c 
goûtées.  Déplus,  l'abolition  delà  prag- 
matique (1)  par  François  premier,  l'éta- 
liflement  du  concordat  au  préjudice  des 
droits  de  la  nation  l'avaient  indifpofée 
contre  le  faine  fiége  ;  elle  ne  pouvait  voir 
de  bon  œil  ces  étrangers  qu'elle  regardait 
peut-être  comme  les  efpions  ,  ou  du 


(1)  Orlandin. 

(2)  Hiftoire  de  France ,  P,  Daniel ,  Me? 

itérai ,  &c4 
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moins  comme  les  partifans  zélés  da 
faine  Pere.  Audi  y  furent-  ils  long-tems 
dans  une  lituation  déplorable  j  ils  n'a- 
vaient, pour  vivre  ,  d'autres  reffources 
que  de  demander  l'aumône  ,  &c  ils  ne 
recevaient  gueres  que  des  injures. 

Ignace  ,  ferme  dans  fes  projets  &c 
avide  de  former  un  établifïement  dans 
cette  grande  ville  ,  leur  fefait  paflfer 
des  fecours  d'Italie.  Ce  même  Guil- 
laume Duprat ,  qui  leur  avait  donné 
des  maifons  en  Auvergne  ,  leur  en  loua 
a  Paris.  Us  y  vivaient  dans  la  retraite  , 
tâchant  vainement  d'attirer  ,  par  leur 
patience ,  les  regards  d'un  public  pré- 
venu,qui  leshaïfTait  déjà  fans  les  con- 
naître» 


V 
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CHAPITRE  IL 

Continuation  des  efforts  des  Jefultes 
pour  calmer  les  foupcons  des  Parle- 
mens  &  des  Evêques  Français. 

Les  bienfaits  de  Duprat  n'avaient 
pu  pendant  fa  vie  qu'entretenir  Tes  pro- 
tégés dans  une  obfcurité  pénible.  Sa 
more  fut  l'époque  qui  leur  donna  occa- 
lîon  d'en  fortir.  Elle  les  obligea  de  pa- 
raître a  la  Cour  Se  dans  les  Tribunaux. 
Duprat  leur  laiffait ,  par  fon  teftamenr , 
une  fomtne  confidérable  ;  mais  cette 
donation  faire  à  des  étrangers  non  na- 
turalifés  étant -contre  les  loix  ,  il  fallut 
intriguer  pour  la  rendre  valide. 

Ils  s'adreîferent  (i)au  fameux  Car- 
dinal de  Lorraine  ,  connu  par  fes  ri- 
cheflfes  ,  par  fon  goût  pour  le  fade ,  8c 
par  fon  ambition,  qui  rendit  plus  d'une 
fois  fa  catholicité  fufpecle.  On  le  foup- 


(1)  Continuation  de  Thiftoire  eccléfiaf- 
tlque. 
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çonna  forcement,  au  rapport  de  tous 
les  hiftoùens  ,  d'avoir  voulu  profiter 
des mouvemens  occafionnés  parle  cal- 
vinifrtre  naifïàiït ,  pour  fe  faire  élire 
patriarche  en  France  ;  &  ce  projet  n'é- 
tait pas  fans  vraifemblance  ,  fi  l'on 
fonge  au  pouvoir  de  fa  maifon  > 
&  à  fon  opulence.  En  biens  ecclé- 
liaftiques  feulement,  il  avait  plus  d'un 
million  de  revenus.  L'argent  ne  valait 
alors  qu'un  peu  plus  de  quatorze  livres 
le  marc  :  ainfi  cette  fomme  fefait  près 
de  quatre  millions  d'aujourd'hui. 

Ce  Cardinal  était  à  Rome.  Le  Pape 
l'engagea  à  s'intereflfer  pour  faire  avoir 
aux  Jefuites  la  fatisfa&ion  qu'ils  de- 
mandaient. Henri  fécond,  à  fa  follici- 
ration ,  donna  des  lettres-patentes  pour 
la  délivrance  du  legs  ,  &  pour  bâtir  à 
Paris  un  collège.  Cependant  l'argent 
fut  refufé  ,  &  le  collège  ne  fut  pas 
bâti. 

Cette  affaire  pfut  difeutée  au  Parle- 
ment ,  &  tout  le  public  y  prit  part.  Les 
Jefuites  s'annonçaient  (1)  comme  un 
nouvel  ord:e,  établi  par  une  volonté 
particulière  des  Papes,  honoré  deplu- 


(i)  De  Thou, 
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fîeurs  bulles  pleines  de  témoignages 
avantageux,  8c  cligne  d'être  favorifé  pat 
les  amateurs  de  la  religion  qu'il  tra- 
vaillait à  répandre  dans  tour  l'univers. 

Mais  les  défenfeurs  zélés  des  cou- 
tumes reçues  fe  déclarèrent  contre  l'é- 
tabîilfement  d'un  nouvel  initiait  5  tan- 
dis qu'il  n'y  en  avait  déjà  que  trop 
d'anciens.  Les  curés,  alarmés  des(i) 
bulles  qui  exemptaient  les  Jefuites  de 
payer  les  dixmes  ,  alîurerent  que  cet 
inftitut  ne  pouvait  qu'être  contraire  à  la 
religion. Les  Evêqueslesvoyantauffipar 
ces  mêmes  bulles  déclarés  indépendans 
de  leurs  (iéges,  jugèrent  que  la  gloire  de 
Dieu  ne  permertait  point  qu'on  les 
fouffru  ;  8c  le  Parlement  entendant  que 
les  Jefuites  fe  propofaient  pour  aller 


(1)  Je  ne  veux  pas  faire  entendre  que 
cette  bulle  fut  le  fetil  motif  de  roppofiticn 
des  curés  :  mais  elle  y  entrait  pour  quelque 
chofe  ,  &  dans  le  fond  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  fût  déraifonnable.  Il  faut  en  penfer 
autant  de  celle  des  Evêques  :  leur  autorité 
contribuant  à  la  gloire  &  à  la  sûreté  de 
TEglife  ,  on  ne  pouvait  attaquer  l'une  fans 
ibranler  les  autres. 
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travailler  à  la  converficn  des  infidèles, 
décida  ,  avec  raifon  ,  que  ce  n'était 
point-là  fon  affaire,  ce  qu'on  n'avait 
pas  befoin  de  fa  permiffion  pour  prê- 
cher l'évangile  aux  CaffVes  &:  aux 
Nègres  du  Sénégal. 

L'année  d'après  ,  ces  Pères  ayant 
obtenu  de  fécondes  lettres- patentes, 
on  produifitencore  lesmemesréponfes, 
augmentées ,  développées ,  &  devenues 
plus  piquantes  par  le  terns  qu'on  avait 
eu  pour  y  faire  réflexion.  Ils  laiflerent 
écouler  deux  ans  ;  alors  ils' reparurent , 
toujours  avec  des  lettres-patentes  à  la 
main  ,  &  foutenus  par  des  amis  puif- 
fans  qui  les  appuyaient  de  tout  leur- 
15  55.  crédit.  Cette  nouvelle  tentative  fem- 
blait  promeure  un  fuccès  plus  heureux  ; 
cependant  elle  ne  produisit  qu'une  hu- 
miliation défefpérante. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  III. 

Le  Parlement  confulte  la  Sorhonne  fur 
l'admijjion  des  Jefuites.  Décret  de 
cette  compagnie  à  ce  fujet. 

L  e  Parlement ,  fatigué  de  Popiniâ-  ] 
treté  de  ces  étrangers  intrigans  ,  les 
renvoya  à  la  Sorbonne  dont  il  crut  de- 
voir prendre  l'avis  dans  une  matière 
qui  intéreflfait  l'églife.  C'était  au  fond 
une  affaire  purement  civile  :  il  n'était 
pas  croyable  que  des  docteurs  en  théo- 
logie fuffent  plus  propres  que  des  ma- 
giftrats  à  décider  Ci  une  Société  nou- 
velle troublerait  ou  non  le  repos  de 
l'Etat  où  elle  demandait  à  être  admife. 
Mais  le  Parlement  ne  voulait  point  de 
Jefuites.  Les  lettres -patentes  étaient 
précifes  5  ceux  qui  les  avaient  obtenues 
auraient  peut-être  publié  que  le  Parle- 
ment ne  s'y  oppofait  que  par  goût  pour 
les  nouvelles  maximes  qui  alors  péné* 
traient  en  France ,  Se  dont  on  commen- 
Tome  L  S 
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çàit,  fuivant  l'ufage  de  tous  les  fiecles, 

à  faire  un  crime  à  ceux  qui  n'en  avaient 

point. 

Ces  magiftrats  fages  ne  voulant  ni 
être  foupçonnés  de  favorifer  des  no- 
vateurs turbulens  ,  ni  prêter  la  main  à 
de  nouveaux  émifiaires  de  la  Cour  de 
Rome,  cherchaient  à  s'en  défaire  fans 
fe  compromettre.  Ce  fut  aufli  pour  en 
trouver  le  prétexte  qu'ils  confulterent 
la  Faculté  de  théologie  ,  défendue 
contre  tous  les  foupçons  par  fa  réputa- 
tion ,  &  par  l'appui  du  clergé  qui  la 
foutenait  avec  chaleur. 

On  a  vu  depuis  laSorbonne,  pleine 
decomplaifance  pour  les  Jefuites,  n'a- 
gir que  par  leurs  imprefïîons.  On  l'a 
vue  flétrir  leurs  ennemis  &  regarder 
leur  Société  comme  une  des  plus  fer- 
mes colonnes  de  l'Egiife  :  mais  les  Je- 
fuites étaient  puiflfans  }  ils  dirigeaient 
la  confcience  Se  le  pouvoir  d'un  grand 
Roi  quand  ils  didaient  des  proferip- 
tions  :  tant  qu'ils  furent  faibles  &  mé- 
prifés  ,  on  fe  fit  un  mérite  de  les  prof- 
crire  eux-mêmes. 

Ce  fut  le  premier  décembre  >  l'an 
ï  j  5  4  5  que  les  dodteurs  5  après  avenu 
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j  célébré  &  entendu  la  meffe  (  1  ) ,  rendi- 
!  rent  un  décret  qui  a  depuis  été  la  bafe 

de  toutes  les  accufations  intentées  * 
I  contre  les  Jefuices.  L'augufte  alTemblée 
I  protefte  d  abord  de  fon  refpeét  pour  le 
I  Pape  ;  elle  promet  de  le  reconnoître 
I  pour  Vicaire  de  Jefus-Chrift ,  pour  le 
j  pafteur  univerfel  de  l'Eglife  :  elles'en- 
\  §a§e  ^  obéir  à  fes  ordres  autant  qu'elle 
|  le  pourra.  C'était  un  petit  adouciflTe- 
I  ment  à  l'infulte  qu'on  voulait  faire  au 
I  faint  Pere  ,  en  déclarant  abominable 
I  un  inftitut  formé ,  foutenu  ,  &  comblé 
I  d'éloges  par  fon  pridéceffeur  &  par 

Les   docteurs  Ajoutent    enfuite  : 

\  «  Cette  nouvelle  Société,  qui  s'attribue 

|  »  le  nom  extraordinaire  &  inoui  de 

|  «  compagnie   de  Jefus  ;  qui  reçoit 

U  »  indifféremment  &  licentieufement 

I  «  dans  fon  fein  toutes  fortes  de  per- 

U  n  fonnes  ,  quelque  méchantes  ,  Mégi- 

p  33  times  &  infâmes  qu'elles  foient  y  qui 

1  »  ne  diffère  en  aucune  fnçon  des  prê- 

I  35  très  féculiers  ni  par  l'habit ,  ni  par  la 

I  «  tonfure  j  n'ayant  ni  chœur,  ni  jeûne. 


(1)  De  Thou. 
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»  ni  filence,  ni  aucune  des  obfervances 
j>  qui  diftinguent  &  maintiennent  les 
»•  autres  ordres  religieux }  cette  Société 
s>  à  laquelle  ont  été  accordés  tant  de 
j>  privilèges  touchant  Fadminiftration 
*>  de  la  pénitence  Se  de  l'euchariftie  , 
*  touchant  la  prédication  ,  la  liberté  de 
»  donner  des  leçons  &  d'enfeigner ,  au 
33  préjudice  des  Evêques  &  de  Tordre 
s*  hiérarchique  ,  comme  au  préjudice 
»  des  autres  ordres  religieux ,  &  même 
3>  des  Princes  &  Seigneurs  temporels, 
»*  contre  les  privilèges  des  Univerfités, 
33  ce  qui  tend  à  l'oppreffion  &  à  la 
3>  vexation  des  peuples  -y  cette  Société, 
»  en  un  mot,  nous  parait  contraire  à 
h  l'honneur  de  la  profeffion  monaftique, 
39  femble  énerver  l'exercice  public ,  hon- 
3?  nête& pieux,  &néceffaire des  vertus, 
?  des  abftinences ,  des  aumônes  &  des 
3>  auftérités.  Elle  eft  très-propre  à  attirer 
33  les  religieux  des  autres  ordres  (i)j 

(i)  L'auteur  de  Phiftoire  de  la  compagnie? 
de  Jefus  ,  met  ici  :  elle  eft  très-propre  à  occa- 
Jionner  l'apoflaJîe.Lçte&te  latin  porte  :  apofla- 
taniiab  aliis  religionibus.  Le  fens  qu'y  donne 
cet  auteur  prouve  ou  une  ignorance  ,  on 
une  malignité  également  inexcufables. 
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5>  elle  fouftrait  delà  jurifdi&ion  &  de  la 
u  foumiffion  due  aux  Evêques  y  elle 
»  prive  injuftement  les  Seigneurs,  tant 
»  eccléfiaftiques  que  féculiers ,  de  leurs 
»  droits  ;  elle  ne  peut  occafionner  que 
»  des  troubles  &  des  difcuflions  dans 
33  l'un  Se  dans  l'autre  de  ces  deux 
3>  états  ,  &  caufer  des  querelles  ,  des 
»  plaintes,  des  difputes,  des  jalouses 
»  &  des  fchifmes. 

»  Toutes  ces  chofes  ,  &  plufieurs 
5>  autres  encore ,  mûrement  examinées 
>*  &  diligemment  confïdérées  5  cette 
»  Société  nous  paraît  extrêmement  dan- 
»  gereufe  ,  en  ce  qui  concerne  la  foi  â 
N  ennemie  de  la  paix  de  l'Eglife ,  fu- 
s)  nefte  à  l'état  monaftique  ,  &  nous 
»  femble  plutôt  née  pour  la  ruine  que 
»  pour  l'édification  des  fidèles  ». 
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CHAPITRE  IV. 

Ce   que   Von  peut  penfer  du  décret 
précédent. 

Il  femble  qu'un  corps  ,  tel  que  la 
Sorbonne ,  confulté  par  le  Parlement  de 
Paris ,  prononçant  un  décret  auffi  ter- 
rible ,  aurait  dû  fe  piquer  de  l'appuyer 
par  des  raifons  fortes  8c  concluantes; 
il  y  en  avait  mille  à  alléguer  contre 
les  Jefuites.  Les  magiftrats  éloquehs, 
qui  turent  bientôt  obligés  de  fe  mêler 
de  cette  affaire,  furent  les  mettre  dans 
tout  leur  jour.  Mais  la  Sorbonne  parut 
ou  les  ignorer  ou  craindre  de  les  faire 
valoir.  Malgré  le  grand  bruit  qu'on  a 
fait  de  ce  décret ,  Pimpartialité  que  j'ai 
annoncée ,  m'oblige  de  faire  voir  que 
les  Jefuites  auraient  pu  paraître  très- 
innocens  fi  l'on  n'avait  point  eu  d'au- 
tres armes  contre  eux. 

i°.  Le  reproche  qui  roule  fur  leur 
nom  eft  injufte  y  ils  y  ont  répondu 
avec  folidité.  On  a  dans  TEglife  les 
Trinitaires  >  les  Filles  du  Saint-Sacre- 
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ment  >  les  Filles-Dieu  ^  Se  beaucoup 
d'autres  noms  qui  ne  font  point  taxer 
d'orgueil  ceux  ou  celles  qui  les  por- 
tent y  nous  fournies  entourés  d'ordres 
des  deux  fexes  qui  fe  donnent  impuné- 
ment des  titres  auflî  bifarres ,  Se  peut- 
être  plus  téméraires.  Mais  les  Filles- 
Dieu  ,  celles  de  Y  Ave  Maria  ou  de 
l'Enfant  Jefus  ,  n'ont  apparemment 
point  excité  la  jaloufîe  des  dodteurs. 

20.  Dire  que  la  Société  de  Jefus 
reçoit  indifféremment  Se  licentieufe- 
ment  dans  fon  fein  toutes  fortes  de 
perfonnes  ,  quelque  méchantes  ^  illégi- 
times &  infâmes  qu'elles  /oient  ^  c'eft 
trop  laifTer  voir  qu'on  croit  parler  à  des 
oreilles  ouvertes  à  la  calomnie ,  quelque 
grolîiere  3  quelque  révoltante  qu'elle 
foit.  C'eft  fuppofer  qu'Ignace  avait  pré- 
paré un  afyle  au  libertinage  Se  à  la  dé- 
bauche. 

Unetelleaccufation  fe  détruit  d'elle- 
même.  Les  mœurs  des  premiers  Jefuites 
n'ont  jamais  été  attaquées.  On  fait  bien 
que  les  commencemens  d'un  inftitut 
fe  donnent  toujours  au  zele  Se  à  la  fer- 
veur ;  il  faut  commencer  par  édifier  les 
hotnmesjfi  l'on  veut  par  la  fuite  s'attri- 
buer le  droit  de  les  tromper. 

S  iv 


4 1 6       Hijloire  impartiale 

D'ailleurs  ,  quand  il  ferait  vrai 
qu'Ignace  eût  donné  l'habit  à  des  li- 
bertins reconnus  ,  ce  ne  ferait  pas  en- 
core un  préjugé  contre  fon  ordre. 
Ceux  qui  cherchent  dans  les  cloîtres  un 
afyle  contre  les  attraits  du  plaifir  dont 
ils  font  dégoûtés  ,  ne  les  déshonorent 
point.  Le  couvent  de  la  Trape  n'en  eft 
que  plus  refpe&able  pour  être  plein  de 
pécheurs,  qui,  après  avoir  fcandalifé  le 
monde  par  des  défordres  publics  ,  l'é- 
difient par  une  pénitence  fecrette. 
Ignace  aurait  mérité  l'approbation  de 
l'univers,  s'il  n'avait  fait  de  fes  mai- 
fons  que  des  retraites  pour  le  repentir. 

3°.  Les  Jefuites  ne  différent  des  prè- 
ttes  féculiers  ni  par  l'habit  ,  ni  par  la 
Tonfure  ;  mais  ce  n'était  pas  un  crime, 
fans  doute  ,  de  ne  point  porter  d'autre 
liabit  que  celui  des  prêtres.  Ils  ne  fe 
chargeaient  point  d'une  bigarure  pué- 
rile comme  les  Jacobins  &  les  Carmes, 
Ils  n'affedtaient  point  une  malpropreté 
dégoûtante  comme  les  Capucins  l'ont 
fait  depuis.  Ils  n'adoptaient  point  un 
ajuftement  plus  propre  à  la  vanité,  à 
la  coquetterie  ,  qu'à  l'humilité  d'un 
moine  ,  comme  les  Prémontrés  ,  Sec. 
Adesvêtemens  finguliers  ouindécens, 
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ils  préféraient  des  habits  modeftes  & 
attribués  par  l'ufage  aux  eccléfiafti- 
ques  eftimables  :  cet  article  méritait 
des  éloges. 

4Q.  Ils  n'avaient  ni  chœur  ,  ni 
jeûnes  ,  ni  filence.  Jl  s'agilTait  de  fa- 
voir  fi  ces  pratiques  font  nécetfaires 
pour  être  verrueux  &  favans.  Il  fallait 
examiner  fi  les  autres  moines  qui  chan- 
taient au  chœur  5  qui  jeûnaient  trois 
carêmes  &  s'enivraient  le  refte  de  Tan- 
née (1),  qui  fe  dédommageaient  dans 
le  monde  du  filence  forcé  du  cloître  ; 
il  fallait ,  dis-  je  5  examiner  fi. ces  moines 
étaient  plus  réguliers ,  s'ils  en  fefaient 
plus  d'honneur  à  l'Eglife. 

Les  bulles  donnaient  aux  Je- 


(1)  Ceci  n'eft  point  une  calomnie.  On 
fait  que  dans  ces  tems  malheureux,  ni  le 
clergé ,  ni  les  ordres  monaftiques  n'avaient 
la  régularité  qu'ils  ont  acquife  depuis.  On 
verra,  par  le  fujet  de  la  haine  des  Corde- 
liers  contre  Bains  ,  que  la  tempérance  n'é- 
tait point  alors  la  vertu  de  ces  R.  P.  Us 
s'en  piquent  fans  doute  de  nos  jours  ;  mais 
ils  s'agit  ici  d'un  tems  où  ils  ne  s'en  pi- 
quaient pas, 
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fuites  de  grands  privilèges  pour  la  pré- 
dication (i)  &  pour  l'enseignement 
public  :  ces  privilèges  pouvaient  cho- 
quer les  Evêques  Se  les  UniveiTités  ; 
mais  il  n'elt  pas  vrai  qu'ils  filfent  tort 
par- là  aux  Seigneurs  &  aux  Princes 
temporels.  Il  eft  encore  moins  vrai 
qu'ils  tendirent  à  l'opprelfion  &  à  la 
vexation  des  peuples.  Les  Seigneurs  ne 
perdaient  pas  un  feul  de  leurs  droits, 
parce  qu'on  s'offrait  d'enfeigner  gra- 
tuitement le  latin  à  leurs  enfans.  Les 
payfans  n'étaient  ni  foulés  ni  opprimés , 
parce  qu'on  venait  prêcher  l'évangile 
dans  Péglife  de  leur  village  fans  la  per- 
million  de  l'Eveque. 

D'ailleurs  on  avait  bien  trouvé 
moyen  de  fe  tranquillifer  fur  le  danger 
de  ces  privilèges  accordés  à  tant  d'au- 


(i)  Il  faut  prendre  garde  que  la  Sorbonne 
ïie  parle  que  des  privilèges  pour  la  pré- 
dication &  l'éducation  ;  ce  font  ceux-là  qui 
ne  pouvaient  nuire  aux  particuliers  ni  aux 
Princes  :  elle  en  aurait  pu  citer  ,  comme  on 
fait ,  mille  autres  réellement  nuifibles  à  tout 
le  monde.  Pourquoi  ne  les  citait-elle  pas  2 
Je  n'en  fais  rien. 
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très  ordres.  On  les  avait  forcés  d'y  re- 
noncer ;  on  posait  en  faire  autant  à 
l'égard  des  Jefuites ,  ôc  il  a  b:en  fallu 
dans  la  fuite  prendre  ce  parti. 

'6°.  Enfin  le  refte  n'eft  prefque  plus 
qu'une  répétition  de  reproches  ou  faux 
ou  abfurdes  ;  mais  la  haine  fecrette 
contre  les  Jefuites  tenait  lieu  de  force 
au  décret  des  docteurs  :  elle  difpenfait 
de  produire  les  vraies  raifons  qui  la 
juftiiîaient.  Quelques-unes  même 
étaient  d'une  nature  à  ne  pouvoir 
être  montrées. 


CHAPITRE  V. 

Vraies  raifons  qui  rendaient  les  Jefuites 
fufpecls  aux  Magiflrats  &  aux  Eve* 
ques  j  qui  leur  firent  ejfuyer  un  refus 
dont  le  décret  de  la  Sorbonne  ne  fut 
que  le  prétexte* 

Les  motifs  qui  fefaient  le  plus  d'im- 
prenions  fur  le  magiftrat  &  fur  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la  nation ,  ne 
pouvaient  fe  développer  en  public, 
C'était  ie  dévouement  au  Pape  &  la 

S  vj 
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fondation  de  Tordre  due  à  un  Efpa- 
gnol.  On  verra  par  la  fuite,  &  fur-tout 
jpar  le  plaidoyer  du  fameux  Arnauld, 
que  ces  deux  griefs  ont  toujours  été, 
avec  juftice  ,  le  vrai  crime  des  Jefukes 
en  France, 

Le  gros  du  public  ne  pouvait  pas 
les  réflexions  fi  loin  \  il  déteftait  les 
Jefuites  ,  parce  qu'il  n'y  était  pas  en- 
core accoutumé  ,  &  parce  qu'on  en 
difait  beaucoup  de  mal.  Les  moines 
rougiiïaient  d'avouer  que  la  jaloufie 
les  animait  contre  des  rivaux  qui  fe 
prétendaient  plus  réguliers  &  plus  utiles 
queux.  Les  Univerfnés  ne  pouvant  pas 
mettre  leur  fcience  à  meilleur  marché, 
&  n'ofant  dire  pourquoi  elles  haïffaient 
des  gens  qui  venaient  troubler  leur 
commerce  ,  rajuftaient  de  leur  mieux 
des  prétextes  moins  bons ,  mais  plus 
honnêtes. 

Les  Evêques  feuls  pouvaient  dire 
librement  ce  qu'ils  penfaient.  Ils  regar- 
daient avec  douleur  les  plaies  que  le 
faint  fiége  avait  faites  autrefois  à  l'épif- 
copat  en  faveur  des  mendians  (i)  fouf- 

(i)  Ces  mendians  avaient  obtenu  des 
Papes  à  peu  près  les  mêmes  privilèges  que 
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traits  à  fa  jurifdi&ion  ;  mais  ces  plaies 
déjà  anciennes  étaient  cicatrifées.  Ils 
frémiraient  de  voir  un  nouvel  ordre 
prêt  à  les  rouvrir.  Semblables  à  ces 
malades ,  qui ,  après  avoir  foufïert  une 
opération  cruelle  ,  tremblent  toujours 
à  l'approche  du  chirurgien  ,  ils  crai- 
gnaient que  cet  inftitut ,  chargé  dès  fa 
naiiïance  de  toutes  les  diftin&ions  qui 
avaient  coûté  aux  autres  bien  des  com- 
bats ,  ne  portât  plus  loin  fes  prétentions 
&  fes  fuccès. 

Tout  le  monde  ayant  donc  intérêt 
d'écarter  les  Jefuites  ;  tout  le  monde 
devinant  les  raifons  qu'on  ne  difait 
pas  }  le  décret  de  la  Sorbonne  ,  tout 
faible  qu'il  était  ,  fut  reçu  avec  ap- 
plaudiflTement.  Les  Parifiens  ,  pour  qui 
tout  eft  mode  ,  éclatèrent  contre  les 


les  Jefuites.  Dans  le  commencement  même 
ils  s'en  étaient  fervis.  (  Voyez  le  plaidoyer 
du  procureur  général  en  15  64.)  Mais  depuis, 
foit  qu'on  leur  en  ait  fait  voir  Tinjuftice ,  foit 
que  d'eux-mêmes  ils  en  aient  fenti  le  danger , 
il  eft  vrai  qu'ils  ont  paru  y  renoncer ,  fur- 
tout  en  France,  ou  ils  ont  excité  fort  peu  de 
troubles  à  cette  occafion. 
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fupplians  Italiens.  On  les  infulta  dans 
les  chaires.  LesCurés  exhortèrent  leurs 
paroiiïiens  à  nourrir  :uie  fainte  haine 
contre  des  gens  que  le  Papj  autorifaic 
à  ne  point  payer  la  dixme.  Les  Evêques 
déployèrent  fur  eux  ce  pouvoir  de  ju- 
rifdietion  auquel  ils  parafaient  vou- 
loir fe  fouftraire.  Le  fruit  qui  leur  re- 
vint des  lettres-patentes ,  fut  d'êrre  re- 
jettes par  )esParlemens,haïsdu  peuple* 
condamnés  folemnellementpar  les  doc- 
teurs ,  Se  interdits  par  les  prélats.  Il  fallut 
donc  fe  retirer  &  prendre  patience. 


CHAPITRE  VI. 

Raifons  qu  apportait  dans  le  même 
tems  un  Evcque  de  Paris  pour 
combattre  rétablijfement  des  Jefuites 
en  France. 

Pour  juftifier  ce  que  j'ai  dit  de  h 
faibleflTe  du  décret  de  la  Sorbonne  ,  on 
peut  le  comparer  avec  une  efpece  de 
requête  présentée  la  même  année  au 
Parlement ,  par  l'Evêque  de  Paris  Euf- 
îache  du  Bellay.  Il'  contient  prefque 
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tous  les  motifs  d'exclufion  qui  pou- 
vaient être  allégués  contre  les  Jefuites  , 
préfentés  d'une  façon  lumineufe.  Son 
premier  motif  eft  cependant  faible,  il 
porte  fur  le  nom  de  ces  Pères ,  qui  par 
lui-même  eft  très-indifférent  ;  mais  les 
autres  font  meilleurs. 

Avis  de  Mejjire  EustACHE  DU 
Bellay  j  Evêque  de  Paris  j  en  Van 
1554  j  contenant  les  raîfons  pour 
lefquelhs  il  efiime  cette  Société  ne 
devoir  être  reçue  (1). 

«  L'Evêque  de  Paris ,  auquel  par  or- 
s>  donnance  de  la  Cour  ont  été  corn- 
»  muniquées  quelques  bulles  des  Papes 
3>  Paul  &  Jules  tiers  ,  enfemble  les  let- 
33  tres-patentes  du  Roi  Henri ,  à  préfent 
35  régnant  ,  adreffante  à  ladite  Cour  y 
35  pour  procéder  à  la  vérification  5  lec- 
3^3  ture  &  publication  defdites  bulles 
33  obtenues  par  les  eux  difant  Jefuites  5 
33  ou  la  Société  fous  le  nom  de  Jefus. 

33  Après  les  proteftations  en  cet  en- 
33  droit  pertinentes ,  de  l'obéiflTance  8c 


(1)  Mercure  jéfuitique. 
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»  révérence  qu'elle  doit  &  veut  porter 

m  tant  au  faint  Siège  qu'au  Roi. 

»  Dit  que  lefdites  bulles  con- 
55  tiennent  plufieurs  chofes  qui  fcm- 
»  blent,  fous  correction,  étranges  Se 
»  aliénées  de  raifon  ,  &  qui  ne  doivent 
«  être  tolérées  ni  reçues  en  la  religion 
35  chrétienne. 

53  En  premier  lieu ,  en  ce  que  lef- 
»  dits  impétrans  veulent  être  appelles  la 
»  Société  fous  le  nom  de  Jefus  ,  qui 
33  e(l  ,  fous  correction  ,  nom  arrogant 
33  pour  eux  ,  voulant  attribuer  à  eux 
J5  îeuls  quod  eccleji<z  catholicjt  &  œcu- 
3*  meniez  competit  :  &  qui  eft  propre- 
33  ment  dite  la  Congrégation  ouSocié- 
»  té  des  Fidèles ,  defquels  Jefus-Chrift 
33  eft  le  chef ,  &  conféquemment  fous 
3>  Jefus-Chrift  ,  &  femble  qu'ils  fe 
»  veulent  dire  feuls  faire  ôc  conftituer 
*  TEglife. 

55  Secundo.  Ils  promettent  &  avouent 
>3  les  trois  vœux  folemneliement ,  & 
35  mêmement  pauvreté  :  renoncent  à 
*>  avoir  aucune  chofe  propre  >  etiam  in 
33  communi  :  fors  qu'ès  villes ,  èfquelUs 
33  y  aUnivenué,  ils  pourront  avoir  col- 
»i  léges  fondés  pour  les  étudians. 

w  Mais  par  les  lettres-patentes  du 
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53  Roi  leur  eft  feulement  permis  avoir 
»  maifon  à  Paris,  &non  ailleurs  en  ce 
99  royaume  ,  de  Kérection  de  laquelle 
93  maifon  eft  à  préfent  queftion  :  Se 
j>  néanmoins  ne  difent  ,  fi  c'eft  pour 
y>  recevoir  ladite  Société,  ou  pour  un 
33  collège  pour  les  étudians. 

»  Si  pour  leur  habitation,  ils  n'y  peu- 
»  vent  avoir  aucune  fondation  ;  fi  pour 
»  collège ,  il  leur  eft  permis.  Mais  faut 
w  noter  que  combien  qu'ils  aient  la 
99  fuperintendance  dudit  collège ,  toute 
j>  fois  lefdits  écoliers  ne  font  encore 
»  de  ladite  compagnie  ,  pour  n'avoir 
»  fait  lefdits  vœux  ,  lelquels  ils  ne 
3>  font  reçus  à  faire  que  l'on  ne  con- 
m  noiffe  quel  fruit  on  efpere  de  leur 
»  étude. 

»  Auflî  lefdites  bulles  portent  que 
»  Padmiiïion  &  exclufion  defdits  éco-* 
»  liers  lui  appartient;  Se  fi  lefdits  éco- 
♦>  liers  étoient  jà  reçus  ayant  fait  lefdits 
9>  vœux ,  il  n'y  aurait  plus  d'exclufion* 

33  Tertio.  En  ce  qu'ils  entendent 
»  bâtir  &c  conduire  ladite  maifon  ,  & 
93  vivre  d'aumônes ,  conficleré  la  malice 
»  du  tems  ,  auquel  la  charité  eft  bien 
93  fort  refroidie  ,  d'autant  qu'il  y  a 
>3  beaucoup  de  monafteres  &  maifon* 
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s?  jà  reçues  Se  approuvées,  qui  vivent 
«  Se  s'entretiennent  defdites  aumônes , 
«  auxquelles  cette  «nouvelle  Sociéré 
»  ferait  grand  tort,  car  ce  ferait  autant 
»  diftraire  de  leurs  aumônes  :  partant 
*>  les  faudrait  ouïr  avant  ladite  publi- 
j>  cation  ,  comme  y  ayant  intérêt ,  c'eft: 
s>  favoir  les  quatre  mendians  ,  les 
55  Quinze-Vingts  Se  les  Repenties. 

»  Mêmement  ferait  faire  tort  aux 
«  hôpitaux  Se  maifons-Dieu  ,  Se  aux 
55  pauvres  qui  font  en  iceux  nourris 
»  d'aumônes  :  c'eft  à  favoir  la  Commti- 
35  nauté  du  Bureau  des  pauvres  ,  les 
33  Enfans  de  la  Trinité  ,  les  Enfans 
»  Pvouges,  l'hôpital  Saint  Germain-des- 
»  Prés  ;  Se  encore  eft  fans  doute  que  les 
53  aumônes  de  lHôtel-Dieu  de  Paris 
33  en  feront  diminuées. 

»  Quarto.  Combien  qu'ils  aient  voue 
m  pauvreté  ,  toutes  fois  ils  entendent 
33  être  pourvus  aux  dignités  eccléfaf- 
33  tiques  ,  Se  ès  plus  grandes,  comme 
33  archevêchés  ,  Se  évêchés  Se  même 
»  avoir  collation  Se  difpofition  des  bé- 
33  néfices  :  Se  combien  qu'ils  veulent 
33  Se  accordent  ne  pouvoir  accepter 
33  lefdits  évêchés  fans  le  confentement; 
35  c'eft  à  favoir  du  Général  de  la  Société 
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j*  &  les  frères  du  Général;  fi  eft -il 
»  par-là  évident  que  mettant  la  main; 
»  à  la  charrue  ,  ils  ont  regardé  der- 
»  riere. 

»  Quintb.  En  ce  qu'ils  ne  veulent 
»  être  corrigés  que  par  la  Société ,  en- 
»  cote  qu'ils  fuflènt  entrés  au  miniftere 
»  des  Evêques ,  à  quoi  toutes  fois  ils 
«  ne  veulent  être  contraints,  qui  eft 
»  bien  à  dire  que  volontairement  ils  y 
33  peuvent  entrer.  Et  fi ,  ainfi  appellés 

*  à  un  bénéfice  de  Curé  ,  il  y  avait  faute 
»  commife  en  ce  qui  concerne  l'état  de 
3>  Curé  ;  ils  doivent ,  pour  ce  regard  , 
*»  être  punis  par  le  diocéfain ,  quelque 
»  privilège  qu'ils  piaffent  avoir.  C.  eu  m 

*  capella  de  privileg. 

»  Sexto.  En  ce  qu'ils  entreprennent 
»  fur  les  Curés  a  prêcher  ,  ouïr  les  con- 
»  fefiions  &  adminiftrer  le  Saint-Sacne- 
î>  ment,  indifféremment ,  fans  congés 
33  &  permifiion  defdits  Curés  ;  &  corn- 
6  bien  que  ,  pour  le  regard  dudit  Sa- 
>*  crement  >  ils  exceptent  la  fête  de 
33  Pâques ,  toutes  fois  pour  les  con- 
33  felïîons  n'y  a  aucune  exception  contre 
»  ladécrétale  ,  omnis  utriufque  fexûs. 

33  II  eft  certain  que  tels  privilèges 
»  ont  été  autrefois  donnés  &  odroyes 
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*>  aux  mendians ,  mêmement  aux  Frères 
35  Prêcheurs  &  Cordeliers,  dont  font 
3?  procédées  grandes  altercations  entre 
3>  lefdits  Curés  &  eux5pour  lefquelles  a 
35  été  faite  la  Clémentine  Dudum  de fe- 
35  pulturis.  Lefquelles  altércations,pour 
»  même  caufes,  certainement  advien- 
»  dront  encore. 

»  Septimb.  Non- feulement  ils  entre- 
3>  prennent  fur  lefdits  Curés ,  mais  auflî 
35  fur  les  Evêquês  ,  quand  ils  veulent 
33  avoir  pouvoir  d'excommunier  ,  dif- 
35  penfer  5  cum  illégitime  natis  j  fans 
35  exprimer  comment, ut  promoveri  pofo 
35  Jint  confecrare  bajilicas  Jîve  ecclefias 
j5  &  alia  va/a  &  ornamenta  ecclefiafiica. 

n  En  quoi  on  voit  que  non-feule- 
3#  ment ,  qu<t  font  jurifdiclicnis  ils  en- 
»  treprennent  :  mais  ea  qu&  font  or- 
33>  dinis  j  car  il  eft  certain  que  confiera- 
>>  tionesnifîab  Epifcopis  confecratis  fieri 
35  non  pojfunt. 

3>  Oclavo.  Non  -  feulement  fur  les 
3>  Evêques,  mais  fur  le  Pape  ils  entre- 
35  prennent,  en  ce  qu'ils  peuvent  dif- 
»  penfer  foper  irregularitate  ,  quod  foli 
»  Romano  Pontifici  competit  :  maxime  ^ 
35  quandb  in  contemptu  clavium. 

35  Nonb.  Combien  que  ipji  Romane 
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»  Pontifici  obedientiam  fpecialiter  \o- 
»  yeant  y  &  que  leur  ordre  foit  par  lui 
»  accordé  fpécialemenc  pour  être  en- 
«  voyé  aux  Turcs ,  infidèles ,  hérétiques 
>j  &c  fchifmatiques  ;  toutes  fois  ils  veu- 
i5  lent  qu'il  foit  permis  à  leur  fupérieur 
m  pouvoir  révoquer  ceux  ainfi  annexés 
»  par  le  Pape,quieft  directement  contre 
«  leur  vœu. 

»  Decimb.  Ils  font  feulement  tenus 
35  au  fervice  particulier3fans  dire  à  quel 
3>  ufage  ,  chacun  d'eux  demeurant  en 
»  liberté  de  ce  qu'il  voudra  dire,  8c 
«  fans  qu'ils  foient  tenus  à  dire  ou 
»  ouïr  haute  mejje  ,  matines  ou  vê- 
j>  près  ,  &c  autres  heures  canoniales  , 
«  étant  par  ce  moyen  exempts  de  ce  à 

quoi  les  laïques  feront  tenus  &  obli- 
33  gés  ,  à  favoir  d'aller  aux  fêtes  à  la 
3#  grand'-meffe  &  vêpres. 

«  Undecimb.  En  ce  qu'il  leur  eft  donné 
3>  licence  de  commettre  par-tout  où 
s>  voudra  leur  Général  aux  ledhires  de 
>3  la  fainte  théologie ,  fans  de  ce  avoir 
53  permiiTion  ,  chofe  très-dangereufe 
»  en  cette  faifon  ,  &  qui  eft  contre  les 
»  privilèges  des  Univeriués  ,  pour  dif- 

traire  les  étudians  en  ladite  Faculté, 
?>  Pour  la  fin  ,  péfera  la  Cour  cjug 
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»  toutes  nouveautés  font  dangereufes, 
»  &  que  d'icelles  proviennent  plufieurs 
s>  inconvèniens,  non  prévus  ni  prémé- 
3>  dites. 

*>  Et  parce  que  le  fait  que  l'on  pré- 
»  tend  de  l'érection  dudit  ordre  ôc 
h  compagnie  >  eft  qu'ils  iront  prêcher 
s>  les  Turcs  &  infidèles ,  Se  les  amener 
»  à  la  connoi(Tance  de  Dieu  }  faudroit, 
a  fous  corre&ion  s  établir  lefdites  mai- 
yy  fons  8c  fociétés  ès  lieux  prochains  defd. 
»  infideles>ainfi  qu'anciennement  a  été 
33  fait  des  Chevaliers  de  Rhodes  qui 
3»  ont  été  mis  fur  les  frontières  de  la 
99  chrétienté  ,  non  au  milieu  d'icelle  : 
»  aulîî  y  aurait-il  beaucoup  de  tems 
33  perdu  &  confommé  d'aller  de  Paris 
33  jufqu'àConftantinople  &  autres  lieux 
»  de  Turquie  ». 

On  peut  rapprocher  cette  requête  du 
décret  auquel  cependant  elle  eft  un  peu 
antérieure  pour  la  date  :  on  pourra  en 
faire  autant  d'une  confultation  donnée 
peu  après  par  un  Avocat  fur  le  même 
fujet ,  &c  que  je  rapporterai  auflî.  La 
comparaifon  de  ces  différentes  pièces 
pourra  prouver  qu'il  y  a  des  chofes  ou 
un  feul  homme  réuiîic  mieux  qu'una 
compagnie  nombreufe. 
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CHAPITRE  VIL 

Z)é  l'Ethiopie  :  ce  que  c'ejl  que  ce  paysi 

Si  le  Portugal  avait  valu  la  France, 
lagrandiirement  de  la  Société  dans  ce 
petit  royaume  aurait  pu  confoler  Ignace. 
On  lui  donnait  alors  l'Univerfïté  de 
Coimbre,  devenue  un  peu  célèbre  par- 
ce qu'il  n  y  en  a  point  d'autre  dans  ce 
coin  de  terre.  On  lui  demandait  des 
millionnaires  pour  envoyer  en  Ethio- 
pie. L'intérêt  avait  occasionné  cette 
demande  ,  &  la  rendit  enfuite  inutile. 

Cette  contrée  ,  riche  en  or  &c  en 
ivoire  ,  mais  aride  &  peu  peuplée  ,  eft 
fïtuée  en  Afrique  vers  le  milieu  des 
terres ,  &  prefqae  toute  entière  dans  la 
zone  torride.  Cette  pofîtion  ,  &  la 
difficulté  d'y  arriver ,  la  rendaient  peu 
eftimable  aux  yeux  des  Portugais  ,  qui 
trouvaient  des  richefifes  plus  faciles  fur 
la  côte  :  c'eft  ce  qui  fait  auffi  qu'on  n'en 
a  aucune  relation  exaéle. 

Il  y  a  très-long-tems  qu'elle  eft  peu- 
plée &  habitée  par  des  hommes  réunis 
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en  corps  de  nation  ,  puifque  les  livres 
des  Rois  &c  Hérodore  en  parlent.  Il 
faudrait  pourtant  vérifier  fi  ces  peuples, 
appelles  Ethiopiens  parl'hiftonen  facré 
&  par  le  profane  ,  font  ceux  à  qui  nous 
donnons  aujourd'hui  ce  nom.  C'eft  ,  je 
crois,  ce  qu'on  n'a  point  encore  fait 
5c  ce  qui  ei\  affez  peu  intérefTant. 

Les  Abyflïniens  modernes  préten- 
dent que  leurs  Rois  font  iffus  de  la 
^Reinede  Saba.  Or  cette  Reine,  fuivant 
les  interprètes  ,  était  Arabe.  Hérodote 
parle  des  Ethiopiens  comme  d'un  peuple 
très -fige  9  très -habile  &  très- robufte. 
Ceux  de  nos  voyageurs  n'ont  aucune 
de  ces  qualités.  Le  livre  des  Rois ,  & 
l'écrivain  Grec,  les  repréfentent  comme 
des  guerriers  invincibles.  Le  peu  d'Eu- 
ropéens ,  qui  ont  vu  ceux  dont  je  parle  , 
ne  donnent  l'idée  que  d'une  peuplade 
fauvage  ,  errante  ,  entièrement  fetn- 
blable  au  refte  des  Nègres  ftupides , 
épars  fur  la  côte  ,  &  qui  ne  doit  pro- 
bablement fa  liberté  qu'à  fon  éloigne- 
ment  de  la  mer  (  i).  En  voilà  affez  peut- 
être  pour  établir  des  conjectures ,  & 
même  des  fyftêmes. 


(j)  Hift.  génér,  des  voyages. 

Ce 
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Ce  qu'on  fait  de  plus  cerrain  fur 
l'Ethiopie  ,  c'eft  qu'elle  eft  gouvernée 
par  un  Roi.  On  l'a  appelle  Empereur , 
Negus  Se  Prêtre- Jean y  fans  qu'on  puifTe 
deviner  la  raifon  d'aucun  de  ces  trois 
noms.  Quelques-uns  de  fes  fujets  fe  di- 
faient  chrétiens.  Leur  chriftianifme 
confiftait  en  une  cérémonie  reflem- 
biante  à  notre  baptême  ,  &  quelques 
pratiques  ,  qu'ils  difaient  avoir  ap-< 
prifes  de  l'eunuque  de  la  Reine  de 
Candace. 

Il  y  avait  auflî  des  Juifs  qui  préten- 
daient tenir  leur  religion  de  la  Reine 
de  Saba.  La  famille  royale  fefait  même 
remonter ,  dit-on ,  fon  origine  jufqu'a 
elle.  On  aura  peut-être  peine  à  croire 
que  ces  Nègres  barbares  euffent  en  effet 
été  inftruits  par  un  eunuque ,  cité  dans 
les  aétes  des  apôtres  >  ou  par  une  R  eine 
venue  du  fond  de  l'Arabie, pour  admirée 
de  près  la  nature  des  talens  que  Dieu 
avait  départis  à  Salomon. 

Il  eft  bien  plus  probable  que  des 
marchands  juifs  &  chrétiens ,  tranfpor- 
tés  jafques-là  par  l'ardeur  du  gain,  &C 
arrêtés  dans  le  pays  par  des  circons- 
tances imprévues ,  y  avaient  laiffe  quel- 
que trace  de  leur  culte.  Les  premiers 
Tom  I.  T 


4  î  4  Hijloir  e  impartiale 
millionnaires  qui  les  découvrirent  cru- 
rent ne  pouvoir  en  faire  remonter  l'o- 
rigine trop  haut.  Comme  Phiftoire  de 
Salomon  &  les  adtes  des  Apôtres  font 
les  premiers  livres  où  Ton  voie  des 
Ethiopiens  curieux  &:  voyageurs ,  ils 
en  conclurent  que  les  docteurs  de  l'E- 
thiopie ne  pouvaient  être  que  cette 
Reine  &  cet  eunuque.  Quoiqu'il  en 
foit ,  'ces  prétendus  chrétiens  ne  va- 
laient gueres  mieux  que  des  idolâtres. 
Ils  étaient  hérétiques ,  fchifmatiques  9 
&  ne  foupçonnaient  pas  même  qu'il 
y  eût  une  églife  catholique  en  qç-? 
aident, 


"fe 
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CHAPITRE  VIII. 

MiJJioa  peu  fruclueufe  des  Jefuius  en. 
Ethiopie. 

L'apparition  brillante  des  Portu- 
gais dans  les  Indes  y  avait  répandu 
l'effroi  (i).  Ils  dépouillaient  allez  in- 
diftin&ement  tout  le  monde.  Mais 
ils  maffacraient  ou  brûlaient  de  plus 
les  idolâtres  ou  les  mahométans.  Le 
Negus  régnant,  apprenant  que  ces  con- 
quérans  deftrudteurs  fe  contentaient  de 
piller  ceux  qui  embraflaient  leur  reli- 
gion y  marqua  beaucoup  d'empreffe- 
ment  pour  fe  faire  chrétien.  Il  envoya 
un  Àmbaffadeur  au  Vice-  Roi  de  Goa  % 
en  le  priant  de  lui  procurer  la  connoif- 
fance  de  fon  Dieu ,  &  l'alliance  de  fou 
maître. 

Le  Vice-Roi  en  écrivit  à  Lisbonne 
&  à  Rome }  mais  le  Pape  &  le  Roi  de 
Portugal  avaient  alors  des  affaires  plus 
preffantes  que  le  falut  des  Ethiopiens. 


(i)Qrlandiiu 

T  ij 
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On  ne  répondit  point  au  Prêtre- Jean. 
Celui-ci  n'étant  pas  inquiété  par  les 
Portugais  ,  fentit  diminuer  peu  à  peu 
fon  zele  ffour  la  vraie  religion.  Il  mou- 
rut  fans  l'avoir  embraffee. 

Après  fa  mort ,  fon  fils  eut  befoin 
d'eux.  Il  les  appella  pour  affermir  fon 
trône  qu'un  de  fes  voifins  avait  fore 
ébranlé.  Il  leur  demanda  du  fecours  en 
laifTant  entrevoir  que  fi  on  lui  envoyait 
des  foldats,  il  fe  foumettrait  volontiers  à 
Téglife  romaine.  Ces  nouvelles  appor- 
tées en  Europe  y  cauferent  du  mouve- 
ment. On  fe  hâta  de  chercher  des  mif- 
fionnaires  ;  on  prit  douze  Jefuites  qui 
étaient  tout  prêts  ;  on  en  fit  un  Patriar- 
che ,  deux  Evêques  ,  &  fans  perdre 
de  tems  on  les  fit  embarquer  pour 
l'Ethiopie. 

Cependant  les  affaires  de  l'Empe- 
reur s'étaient  arrangées.  Il  craignait 
peut-être  plus  qu'il  ne  fouhaitait  l'ar- 
rivée du  fecours  qu'il  avait  demandé 
en  Europe  ;  mais  quand  il  vit  qu'au 
lieu  d'une  armée  on  lui  envoyait  douze 
prêtres ,  fa  crainte  fe  changea  en  mé- 
pris. Il  les  renvoya  (i)  fans  vouloir  les 


(i)  Ibidem. 
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enténdre  ,  &  fans  s'inftruire  d'une  re- 
ligion dont  il  n'avait  plus  befoin. 

Cependant  peu  aptes  5  les  Jefuites 
firent  une  nouvelle  tentative.  Un 
d'entr'eux  avoit  parcouru  le  pays  :  il 
y  avait  vu  des  mines  d  or  &  beaucoup 
de  poudre  de  ce  précieux  métal.  Cette 
découverte  lui  avait  donné  bonne  idée 
de  la  docilité  des  habitans  :  il  ranima 
le  zélé  de  fes  confrères.  Au  lieu  des 
douze  premiers  miflionnaires  >  on  en 
envoya  fix  nouveaux  qui  ne  furent  pas 
plus  heureux.  • 

Le  Roi  fut  tué  dans  une  bataille  , 
mais  fon  fucceffeur  fe  montra  inflexible 
comme  lui.  On  dit  que  l'imprudence 
des  Jefuites  en  fut  caufe  (i).  Ils  ne 
parurent  ni  aiïez  complaifans ,  ni  affez 
dociles.  Ils  fe  hâtèrent  trop  d'exiger  de 
ces  Abylîins  une  foumiffion  entière 
au  Pape ,  &  ils  fe  virent  obligés  d'aban- 
donner un  pays  où  leurs  travaux  ne  pro- 
mettaient aucun  (i\ccès. 

On  fut  long- rems  en  Europe  fans  ap- 
prendre ces  triftes  nouvelles j  tandis 
que  fes  enfans  évacuaient  l'Ethiopie, 
la  Société  la  comptait  peut-être  déjà  au 

(i)  Hift.  de  la  co*np.  de  Jefus. 

X  iij 


43 S       Hijlolre  impartiale 

nombre  des  provinces  qu'elle  acquérait 

àl'Eglife. 


CHAPITRE  IX. 

les  Jefuites  trouvent  de  nouveaux  en- 
nemis en  Europe.  Avènement  de 
l'Eve  que  de  Théate  au  Jouverain 
-pontificat. 

Le  choix  fait  des  Jefuites  pour  tra- 
vailler a  la  converfion  du  Negus  était 
glorieux  :  le  don  d'une  grande  tnaifon 
avec  une  riche  Université  à  Coïmbre 
était  profitable  ;  mais  le  décret  de  la 
Sorbonne  était  honteux.  En  Flandres* 
en  Efpagne,  il  fe  trouvait  des  efprits 
malins  qui  femblaient  y  avoir  en 
part  ,  tant  ils  marquaient  d  acharne- 
5  (j,  ment.  Ignsce  éprouvait  alors  que  le 
bien  trouve  toujours  des  contradic* 
teurs ,  &  que  trop  de  zele  pour  la  gloire 
de  Dieu  fait  nécessairement  des  en- 
nemis parmi  les  hommes. 

On  refufait  nettement  de  recevoir 
fes  enfans  en  Flandres  où  ils  ont  depuis 
acquis  tant  de  crédit.  La  difficulté  de 
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faire  les  premiers  pas  arrêtait  ces  Fla- 
mands qui  n'aiment  pas  à  quitter  leurs 
ufages.  Ils  ne  déduifaient  pas  leurs  rai- 
fons  comme  la  Sorbone  }  mais  ils 
étaient  inflexibles  comme  elle. 

En  Êfpagne  5  on  fefait  plus  :  on  pu- 
bliait ce  décret  :  on  excommuniait  ceux 
contre  qui  il  avait  étérendu.  Les  Domi- 
nicains n'avoient  pas  oublié  l'avanture 
du  Duc  de  Gandie.  Ils  avaient  armé 
contre  les  Jefuites  un  Evêque  qui  ne 
leur  avoir  pas  fait  de  tort.  Ils  chargèrent 
encore  de  leur  vengeance  un  Grand 
Vicaire  qui  s'y  prêta  ;  c'était  celui  de 
SarragoiTe.  Les  Jefuites  n'ayant  pas 
marqué  alfez  de  déférence  pour  lui ,  il 
les  priva  des  facremens.  Mais  le  coup  le  • 
plus  terrible  pour  Ignace  &  fa  Société  , 
fut  la  mort  précipitée  de  deux  Papes  %  1 5 
qui  éleva  iur  le  trône  pontifical  ce 
même  Pierre  Caraffe,  fondateur  des 
Théatins  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  fe  fouvient  qu'il  avait  autrefois 
protégé  Ignace ,  qu'il  avait  voulu  mê- 
me l'attirer  dans  fon  ordre,  &  eue 
lefpé  rance  d'être  fondateur  lui-même 
avait  empêché  le  Saint  de  fe  prêter  à 
fes  vues.  Quand  ce  Prélat  fut  Pape,  la 
Société  qui  n'en  avait  point  voulu  pour 

T  iv 
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chef,  trembla  de  lavoir  pour  ennemi. 

Cette  crainte  n'était  que  trop  fondée  j 
l'humeur  altiere  (  i  )  du  nouveau  Pape, 
foncara&  jrehauuin  Se  impérieux  don- 
nait lieu  de  croire  qu'il  punirait  com- 
me un  outrage  un  défaut  de  complai- 
fance  :  mais  prefque  toujours  on  prend 
Fefprir  de  fa  place.  L'Evêque  de  Théate 
devenu  Pontife  de  Rome,  ne  vit  plus 
dans  Ignace  l'homme  obfcur  qui  l'avait 
©ffenfé.  Il  y  vit  le  fondateur  d'un  ordre 
utile  a  l'Eglife ,  &c  fur-tout  aux  Papes. 
Sa  fierté  méditait  des -lors  les  dedeins 
qui  éclatèrent  dans  la  fuite  au  grand 
préjudice  de  la  religion,  Les  Jefuites 
eurènt  peut-être  le  malheur  de  lui  pa- 
raître propres  à  les  féconder.  Il  ne  leur 
fit  que  des  carelles. 


(i)  Hift.  des  Papes.  De  Thou, 

mi 
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CHAPITRE  X. 

Mort  deKfJnt  Ignace.  Idée  qu'ont  doit 
avoir  de  ce  céUbre  fondateur. 

î  /A  joie  d'un  changement  fî  heureux 
ne  put  leur  conferver  celui  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  pere.  Soit  que 
les  premiers  égaremens  euffent  affaibli 
fa  fan  té,  foit  que  les  chagrins  ,  les 
inquiétudes  inféparables  des  grandes 
affaires  euffent  abrégé  fa  vie,  foit  que 
la  nature  en  eût  marqué  la  fin  à  ce 
moment ,  il  mourut  entre  les  bras  de 
fes  enfans,  le  dernier  juillet  15563  à 
■l'âge  de  foixante-cinq  ans. 

C'eft  un  des  hommes  qui  a  le  plus 
prêté  aux  éloges  outrés  que  le  fana- 
tifme  prodigue  à  ceux  qu'il  a  féduits, 
&  au  plaifir  amer  que  la  fatyre  trouve 
à  décrier  les  morts.  Ses  difciples  en  ont 
fait  un  Saint  :  cela  était  naturel  & 
facile.  Ils  en  ont  voulu  faire  un  grand 
homme,  ce  qui  n'était  pas  fi  aifé. 

Leurs  ennemis  l'ont  repréfenté  com 
me  un  politique  rufé>  qui  n'avait  d'au- 

T  y 
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tre  Dieu  que  fes  intérêts  ,  qui  a  fe  pre- 
mier donné  à  fes  fucceffeurs  l'exemple 
de  ne  connaître  d'autre  religion  que 
celle  qui  pouvait  les  enrichir ,  &  qui 
voulant  autorifer  par  fes  reglemens  tous 
les  défordres  &  tous  les  crimes ,  n'a  af- 
fedté  l'apparence  des  vertus ,  qu'autant 
qu'il  lui  était  utile  de  s'en  parer.  11  ne 
faut  croire  ni  les  uns  ni  les  autres.  Les 
premiers  font  des  flatteurs  méprifables , 
les  féconds  font  des  calomniateurs  in- 
juftes. 

La  vie  d'Ignace ,  avant  la  fondation 
de  fon  ordre ,  n'eft  furement  pas  propre 
à  lui  concilier  le  refpeft;  mais  celle 
qu'il  mena  depuis  cette  époque ,  ne 
prête  ni  à  la  haine,  ni  à  la  cenfure.  Il 
laifla  voir  trop  de  zele  pour  Paggrân- 
difTement  de  fa  Sociéré.  C'eft  le  défaut 
de  tous  les  fondateurs.  Il  a  donné  fon 
nom  à  des  reglemens  qui  fe  font  trouvés 
depuis  contraires  à  la  tranquillité  de 
tous  les  peuples;  il  les  croyait  bons ,  ils 
pouvaient  même  l'être  jufqu  a  un  cer- 
tain point  :  fa  droiture  pouvait  lui  en 
cacher  le  danger.  Quoi  qu'on  en  dife  , 
c'était  une  ame  pure, un  cœur  fimple. 
Il  n'a  mérité  ni  les  panégyriques ,  ni  les 
ûtyres  dont  on  a  accablé  fa  mémoire 
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La  providence  l'a  choifi  pour  établir 
une  compagnie  qui  devait  un  jour  fe 
diftinguer  par  la  culture  &  l'abus  des 
talens.  D'ailleurs  il  n'a  pas  mérité  de 
vivre  dans  le  fouvenir  des  hommes ,  à 
moins  que  beaucoup  de  vertu  &  de 
fîmplicité  ne  foit  un  titre  pour  y  pré- 
tendre. On  peut  remarquer  que  M.  de 
Thou  n'en  dit  ni  bien  ni  mal.  Il  fe  con- 
tente d'obferver ,  en  racontant  fa  mort , 
qu'on  lui  trouva  trois  pierres  dans  le 
foie  ,  ce  qui  ne  paraît  pas  fort  intéref- 
fant  pour  la  poftérité. 

Le  ciel  n'a  point  ratifié  par  des  mi- 
racles Papothéofe  que  Rome  lui  a  dé- 
cerné. Le  feul  prodige  qu'il  ait  fait 
après  fa  mort ,  c'eft  d'infpirer  à  trente 
deux  auteurs  différens  l'envie  d'écrire 
fon  hiftoire.  Ni  Alexandre,  ni  Cefar, 
auxquels  on  dit  que  fon  épitaphe  le  pré- 
fère (i),  ni  Trajan,  ni  Marc-Aurele, 


(i)  On  lit  dans  Thiftoire  de  la  compa- 
gnie de  Jefus  ,  qu'elle  eft  conçue  en  ces 
termes  :  «  Qui  que  tu  fois  qui  te  repréfente 
y>  dans  ton  efprit  les  igmages  du  grand 
»  Pompée ,  de  Céfar  ou  d'Alexandre  ,  on- 
7)  vre  les  yeux  à  la  vérité ,  &  tu  verras  fur 

T  vj 
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m  Henri  IV  n  ont  occupé  tant  de 
plumes  ;  c'eft  qu'aucun  de  ces  grands 
hommes  n'a  intcreflTé  le  fanatifme  à 
fa  gloire,  &  que  de  tous  les  motifs 
qui  ont  fait  naître  de  mauvais  écri- 
vains 5  le  fanatifme  en  tout  genre  eft  > 
fans  c  an  [  redit,  le  plus  fécond. 


5î  ce  marbre  qu'Ignace  a  été  plus  grand  que 
p>  tous  ces  conquérons  ». 

On  peut  encore  ,  en  faveur  de  ceux 
qui  aiment  à  avoir  une  idée  des  qualités 
extérieures  des  hommes  fameux  ,  mettre 
ici  le  portrait  de  faint  Ignace  tel  qu'il  eft 
dans  le  même  livre.  «  Il  était  ,  dit-on  „ 
3?  d'une  taille  moyenne  ,  plus  petite  que 
5?  grande.  Il  avait  le  teint  olivâtre ,  la  tête 
3)  chauve  ,  les  yeux  enfoncés ,  mais  pleins 
3>  de  feu  ;  le  front  large  &  le  nez  aquilin. 
v  II  était  reflé  boiteux  de  la  bleffure  qu'il 
3>  avait  reçue  autrefois  au  fiége  de  Pampe- 
3>  lune  ;  mais  le  foin  qu'il  prenait  de  cacher 
jy  ce  défaut  en  marchant  9  fefait  qu'on  ne 
»  s'en  apperçevait  prefque  point  »0 
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CHAPITRE  XL 

Laines  ejl  élu  G  trier  al  :  Paul  IV  veut 
changer  les  conjiitutions'  des  ]e- 
fuites. 

Le  Tort  des  inftituts  religieux  eft  un 
peu  différent  de  celui  des  Empires  po- 
litiques. Ces  derniers  s'établifTent  au 
milieu  des  troubles.  La  confufion  n'en 
difparaît  qu'avec  le  tems.  Les  premiers 
au  contraire  fe  fondent  avec  le  plus 
grand  ordre.  L'exactitude  ,  la  régularité 
en  font  les  premiers  fouriens.  C'eft  peu 
à  peu  que  le  relâchement  &  le  déiordre 
s'y  introduifenr. 

Ttfnt  qu'Ignace  avait  vécu  ,  les  Je- 
fuites  ne  s'étaient  diftingués  des  autres 
moines  que  d'une  façon  honorable. 
Il  leur  recommandait  la  vertu  & 
la  modération.  II  ne  leur  permettait 
guère  d'y  manquer.  La  nécefîité  d'af- 
furer  une  réputation  à  la  compagnie  , 
les  efforts  qu'elle  fefait  pour  s'étendre 
avaient  fécondé  les  intentions  du  fon- 
dateur. L  efpritde  fa&ion  Se  d'intrigue 
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fie  commença  à  s'y  développer  qué 
fous  fon  fuccefîèur  5  quand  l'état  &  k 
fortune  de  la  Société  furent  décidés  J 
comme  les  traits  du  vifage  ne  fe  for- 
ment chez:  les  jeunes  gens,  que  quand 
ils  commencent  à  ceflfer  de  grandir. 

Son  fécond  Général  fut  Laynès  (  i  ) , 
qui  avait  été  fon  premier  légiflateur. 
C'était  le  prix  dû  à  fes  travaux.  En 
s'occupant  ,  avec  ardeur  ,  à  lui  don- 
ner des  loix ,  il  eft  probable  que  ce 
Jefuite  s'était  propofé  d'en  recueillir 
le  fruit.  Cependant  il  fe  vit  prêt  à  le 
perdre  par  un  événement  qu'il  n'avait 
pas  prévu.  Plus  lui  &  fes  religieux 
avaient  lieu  de  redouter  le  reffentiment 
du  faint  Pere  ,  plus  ils  s'empref- 
faient  à  lui  marquer  d'attachement  Se 
de  complaifance.  Ils  ne  fe  contentaient 
pas  de  prêcher  fon  pouvoir  avec  zele  :  on 
les  avait  vus  aller  jufqu'à  fe  faire  ma- 
çons pour  fon  fervice. 

Paul  I V  ,  fier  &  faible ,  avait  irrité 
contre  lui  Charles  V}  il  redoutait  les 
troupes  de  cet  Empereur  ,  qui  peu 
d'années  auparavant  avait  pris  &  fac- 


ial) Sachin ,  hift.  de  la  Société  de  Jefus* 
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cage  Rome.  Ne  voulant  point  s  expo- 
fer  au  fort  de  Clément  VIII ,  il  fe  mit 
à  fortifier  fa  ville.  Les  autres  Princes 
emploient  leurs  foldats  à  ces  travaux  o 
le  faint  Pere  y  employa  aufiî  les  lîens0- 
Les  moines  &  les  eccléfiaftiques  furent 
commandés  par  bataillons  pour  venir 
relever  les  murailles. 

Il  n'eft  pas  certain  que  ces  mains  fa- 
cerdptales  maniaifent ,  avec  beaucoup 
«TadrefTe  ,  la  truelle  &  l  equerre.  Il  effc 
probable  même  que  plufieurs  s'y  em- 
ploierent  avec  dégoût.  Mais  les  Jefuites 
ne  montrèrent  que  du  zele  ;  ils  fe  ren- 
dirent en  proceffion  fur  la  brèche.  Il  ne 
tint  pas  à  eux  que  Rome  ne  devînt  la 
plus  forte  place  de  l'Europe ,  comme 
elle  eft  la  plus  fainte. 

Cependant  le  Pape  leur  préparait  une 
réforme  funefte  :  les  hommes  font  tou- 
jours hommes.  Ce  pontife  fondateur 
leur  pardonnait  d'avoir  pris  un  autre 
nom  que  celui  de  fes  Théatins ,  mais 
il  était  choqué  qu'ils  euffent  d'autres 
règles  j  il  défaprouvait  fur- tout  la  fu~ 
preffion  des  offices  publics ,  &  la  perpé- 
tuité du  Général.  Il  ordonna  de  changer 
ces  articles. 

C'était  toucher  au  fondement  des 
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conftitutions.  Les  jefuites  n'auraient 
plus  été  ,  après  cecte  réforme  >  que  des 
intrigans  obfcurs  &  des  chantres  oififs. 
Laines  voyait ,  avec  douleur ,  la  ruine 
d'un  ouvrage  qu'il  croyait  avoir  établi 
folidement. ■Cependant  le  Pape  voulait 
être  obéi ,  mais  il  était  vieux  ;  fon  âge 
de  quatre-vingt-trois  ans  laitfait  entre- 
voir qu  on  pourrait  relever  prompte- 
ment  ce  que  fon  caprice  obligeait  da- 
8.  battre.  Ce  fut  dans  cette  efpérance  que 
les  Jefuites  promirent  tout  ,  &  qu'ils 
confentirentde  chanter  dans  leurs  égli- 
fes  la  meffe  &  les  vêpres. 
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CHAPITRE  XII. 

Mort  de  Paul  lV\Son  attachement  a 
riaquijition.  Part  quont  pris  les 
Jefuites  à  l'établijjement  de  ce  tri- 
bunal. 

En  effet  Paul IV  mourut  peu  cîe  tems 
après  (1)  ,  laiîfant  une  mémoire  peu 
chérie.  Les  feuls  hommages  qu'elle 
reçut  furent  les  applaudiffemens  hon- 
teux de  l'inquificion ,  dont  il  avait  été 
le  plus  zélé  protecteur.  Les  Romains, 
indignés  contre  un  joug  déjà  ancien  , 
mais  étendu  ,  appefanti  par  lui  ,  le 
traitèrent  comme  leurs  ancêtres  avaient 
traité  ces  infâmes  tirans  dont  parle  leur 
hiftoire.  On  ne  prononçait  fon  nom 
qu'avec  opprobre.  On  bnfi  fesftatues: 
on  voulut  mettre  fon  corps  en  pièces 

Il  mérirai:  ces  outrages  ,  puifque  , 
malgré  fi  qualité  de  pere  des  chrétiens, 
qui  aurait  dû.  lui  rendre  la  vie  des 


*  — 
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hommes  précieufe ,  il  avait  fait  contre 
eux,  en  favorifant  les  Inquifneurs ,  la 
plus  horrible  des  confpirations.  C'eft 
fur-tout  fous  lui  que  l'Inquifition  fit 
fes  plus  grands  progrès }  elle  écait  éta- 
blie Jong-tems  auparavant  ,  mais  les 
pays  qu'elle  a  depuis  défolés  ne  la- 
vaient  pas  encore  généralement  adop- 
tée. Ils  lappellerent  5  à  la  follicitatiort 
de  ce  Pape  ,  comme  une  fauve-garde 
contre  les  héréfies.  Elle  fut  en  effet  leur 
barrer  le  palfage  par  des  bûchers  allu* 
tués ,  &  par  des  ruifîeaux  de  fang. 

Les  Jefuites  eurent  peu  de  part  en 
Europe  à  ces  crimes  religieux.  Ils  trou- 
vèrent la  place  prife  dans  tous  les  tri- 
bunaux du  Saint  Office*  Les  révérends 
Pères  Dominicains  s'en  étaient  empa- 
rés ;  ils  s'en  étaient  fait  un  riche  patri- 
moine ,  dont  ils  ont  bien  fçu  tirer  parti* 
Mais  la  Société  contribua  beaucoup  à 
l'établir  dans  les  Indes  ,&  fur -tout 
à  Goa.  Ses  prédicateurs  aidèrent  tant 
qu'ils  purent  l'érection  de  ces  juftices 
fanguinaires  j  qui- effraient  &  défolent 
encore  toute  cette  partie  du  monde. 

On  a  vu  faint  François  Xavier ,  dans 
le  cours  de  fon  apoftolat ,  en  follicifcr 
l'établiffement.  Il  n'eut  poim  la  confo- 
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îation  de  le  voir  confommer  ;  ce  ne  fut 
que  fept  ans  après  fa  mort  que  l'on 
commença,  de  l'attiré  côté  de  la  ligne > 
à  brûler  des  hommes  mal  inftruits. 

Ce  n'eft  pas  s  écarter  de  Fhiftoire 
des  Jefuires  que  de  donner  une  idée 
de  cette  inftitution  étrange  qu'ils  onc 
favorifée  avec  tant  de  zele.  Son  inhu- 
manité s 'eft ,  il  eft  vrai ,  beaucoup  adou- 
cie en  Italie  y  où  en  général  on  peut 
dire  que  la  fuperftition  n'a  jamais  été 
fi  cruelle  ,  ni  le  fanatifme  fi  furieurl 
Mais  en  Efpagne  ,  en  Portugal  5  &  dans 
tous  les  pays  qui  en  dépendent,  l'Inqui- 
fîtion  a  confervé  toutes  fes  maximes* 
Elle  y  entretient  avec  foin  l'ignorance 
qui  eft  fon  meilleur  appui.  Telle  eft  la 
force  de  l'habitude  &  l'aveuglement 
déplorable  de  ces  peuples,  qu'en  pliant 
fous  le  joug  affreux  qui  les  écrafe ,  ils 
le  chérifTent,  &  croient  lui  être  rede^ 
yables  de  leur  liberté. 
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CHAPITRÉ    XII L 

Ce  que  c'ejl  que  H Inquijition.  Ses  ufages^ 
.  fes  formalités  dans  tinjlruclion  des 
procès. 

o 

n  fait  ce  que  fignifie  ce  mot 
&  Inquïfition.  Ceft  une  recherche  contre 
ceux  qui  font  foupçonnés  de  manquer 
de  foi  pour  les  dogmes  de  la  religion 
catholique.  Cette  recherche ,  odieufe 
par  elle-nrf  me,  i'eft  devenue  bien  da- 
vantage par  les  circonftances  qui  Tac* 
compagnent,  &  par  les  abus  qui  en  font 
inféparables. 

.  C'eft  à  des  moines  que  le  foin  en  a 
été  confié  par  tout  pays  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  affez  que  des  hommes ,  deftinés 
à  l'obfcurité  ,  parutfent  en  public  ar- 
més d'un  pouvoir  injufte  \  il  fallait 
encore  que  clans  l'exercice  de  ce  pouvoir 
ils  dédaignaient  toutes  les  formalités, 
auxquelles  fe  foat  afTujetties  les  puif- 
fances  les  plus  légitimes. 

Les  loix  civilef  n'en  veulent  qu'aux 
coupables  \  elles  font  attentives  a  pro- 
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téger  l'innocence.  Pleines  d'égards  pour 
les  bienféances  &  pour  l'équité  ,  elles 
ne  reçoivent  aucune  accufation  qu'on 
puifle  foupçonner  d'être  dictée  par  la, 
vengeance  ou  par  l'intérêt. 

Aux  yeux  du  Saint- Office  ,  tous  les 
délateurs  font  bons.  Ce  tribunal  des- 
tructeur tranche  tous  les  liens  qui  re- 
tiennent les  hommes.  Les  domeftiques 
peuvent  y  déférer  leurs  maîtres  (i), 
les  ennemis  ceux  qu'ils  veulent  perdre, 
&,  ce  que  les  bètes  féroces  n'admet- 
traient pas  fi  elles  avaient  une  juftfce, 
les  enfans  font  admis  à  dépofer  çontrç 
leurs  pères. 

On  arrête  auflï  -  tôt  le  malheureux 
accufé  :  on  l'enferme  dans  des  cachots 
profonds ,  où  les  chaînes,  l'obfcurité  , 
la  faim  font  fes  moindres  fupplices. 
On  ne  l'interroge  point  fur  fon  crime  ; 
il  faut  qu'il  le  devine  (2). 

Au  jour  terrible  où  la  juftice  fu- 
prême  doit  diftribuer  les  châtimens  &c 
les  récompenfes  5  elle  convaincra  les 


(1)  Hift.  de  llnquifition  de  Goa  3 
Dellon. 
(1)  Ibidem* 
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pécheurs  par  leur  propre  aveu ,  en  le§ 
forçant  de  reconnoître  les  fautes  donc 
ils  feront  coupables :1e  Saint-Office, 
exaft  imitateur  de  ce  modèle ,  attend 
auffi  l'aveu  de  fes  prifonniers.  On  ne 
leur  apprend  ni  par  qui,  ni  de  quoi 
ils  font  aceufés  ;  mais  on  les  exhorte  à 
foulager  leur  confeience  par  une  con- 
feffion  entière  de  ce  qui  peut  lacharger* 
Voilà  peut-être  la  plus  horrible  &  la. 
plus  inouie  de  toutes  les  procédures. 
C'eft  le  moyen  certain  de  perdre  les  in- 
îiocens.  En  effet,  Fefpéran:e  du  pardon 
&  de  la  liberté  eft  le  prix  qu'on  met  à  un 
aveu  fans  réferve.  Le  malheureux  pri- 
fonnier,perfuadé  qu'il  rompra  fes  fers 
en  convenant  de  tout,  fatigue  fon  ima- 
gination pour  fe  rendre  criminel.  Il  in- 
vente, il  avoue  fouvent  des  horreurs 
dont  jamais  il  n'aurait  eu  l'idée;  un 
greffier  qui  eft  là  préfent,écrit  avec  exac- 
titude cette  confeffion. 

On  s'en  fert  fur  le  champ  contre  les 
efprits  fiers  qui  fe  font  rendus  fufpedts 
ou  odieux  aux  juges.  Pour  les  autres  , 
on  les  relâche  ;  mais  on  conferve  foi- 
gneufement  la  lifte  des  crimes  dont  ils 
fe  font  aceufés.  Il  n'y  a  point  de  mo- 
ment dans  leur  vie  où  ils  ne  doivent 
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frémir,  en  penfant  à  la  terrible  liaiïe 
qu'iisont  biffée  entre  les  mains  du  Saint- 
Office  ;  car  s'ils  étoientpris  une  féconde 
fois  ,  leur  procès  ferait  tout  fait ,  en 
vertu  de  ce  monument  authentique. 
On  conçoit  combien  cette  idée  doit 
les  entretenir  dans  le  refped  &  la  fou- 
niiflion. 

Quant  à  l'exemple  dont  les  Inquifi- 
teurs  fe  fervent  pour  juftifier  cette  hor- 
rible barbarie ,  on  fent  aifément  que  ce 
n'eft  qu'une  nouvelle  impiété.  Si  Dieu 
doit  forcer  les  méchans  à  reconnoître  la 
juftice  de  la  fentence  qui  les  punit ,  c'eft 
en  leur  produifant  les  preuves  de  leurs 
fautes  d'une  façon  fi  claire,  qu'il  leur 
foit  impofïîble  de  s'y  refufer.  Leur  aveu 
eft  très-indifférent  à  leur  condamna^ 
tion.  C'eft  feulement  un  hommage  que 
la  force  de  la  vérité  les  oblige  de  rendre 
à  l'équité  de  leur  juge. 

De  la  part  des  Inquifiteurs  ,  cet 
aveu  n'eft  employé  que  pour  noircir 
l'innocence;  il  eft  l'unique  foutien  de 
l'arrêt.  Mais  au  lieu  d'en  prouver  la 
juftice,  il  en  démontre  l'iniquité.  Pour 
le  hâter ,  on  emploie  les  queftions  ôc  le* 
tortures. 
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CHAPITRE  XIV. 

Tortures  en  ufage  dans  les  cachots  de 
Ulnquifaïon. 

Cal  igula,  Néron  ,Heliogabale, 
ces  monftres  dont  les  noms  font  de- 
venus une  cruelle  injure  pour  les  plus 
cruels  tyrans ,  auraient  trouvé  de  quoi 
s'inftruire  dans  les  cachots  de  l'Inqui- 
iition  \  ils  y  auraient  appris  de  nou- 
velles façons  d'infulter  à  l'innocence 
ou  à  la  foibleflTe. 

On  fufpend  les  hommes  par  les  bras 
à  des  cordes  qui  roulent  fur  des  pou- 
lies :  on  les  élevé  enfuite  pour  les  laitier 
retomber  fans  qu'ils  puiffent  roucher  la 
terre.  Le  poids  de  leur  corps ,  augmenté 
par  la  vîtelfe  de  fa  chute ,  caufe  dans 
les  bras  Se  les  épaules  qui  le  fupportenr, 
des  douleurs  effroyables. 

On  leur  fait  avaler  une  grande  quan- 
tité d'eau ,  puis  on  les  couche  dans  un 
bttnc  creux,  traverfé  par  un  bâton.  En 
cirant  la  tête  d'un  côté  &c  les  pieds  de 
l'autre  vers  la  terre  ,  on  leur  brife 

l'épine 
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Pépine  du  dos  :  on  les  fuffoque  par 
l'eau  dont  ils  font  pleins  ,  Se  qui , 
dans  cette  fuuation  ,  doit  nécelTaire- 
ment  diftendre  &  déchirer  leftomac. 

Une  autre  fois ,  on  leur  frotte  les 
pieds  de  quelque  matière  pénétrante  : 
on  les  approche  d'un  feu  ardent  :  on  les 
rôtit  ainfi  peu-à-peu  :  le  moine  com- 
miflaire  efl:  préfent  en  furplis.  Il  mo- 
dère ,  il  augmente  la  vivacité  des  tour- 
mens  avec  la  tranquillité  cruelle  que* 
donnent  l'habitude  &  le  fanatifme. 

On  dit  même  que  les  femmes  n'en 
font  pas  exemptes  (1).  La  juftice  civile 
les  dérobe  à  la  queftion  dont  la  fai- 
bleiïe  du  fexe  &c  la  pudeur  feraient  éga- 
lement bleffées.  Des  moines  inquilï- 
teurs  ne  font  pas  fi  fcrupuleux  ;  leurs 
yeux  lubriques  &  féroces  fe  fixent  fur 
ces  corps  délicats  qu'on  dépouille  8>C 
qu'on  déchire  par  leurs  ordres.  Leurs 
oreilles  impitoyables  s'ouvrent  auxgé- 
miiTemens  qu'ils  en  arrachent ,  fans  que 
leurs  cœurs  en  foient  attendris.  Les 
barbares  cherchent  peut-être  encore  la 


(1)  Hiftoire  des  religieux  dç  la  comp.  de 
Jefus. 
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volupté  où  ils  font  naître  la  douleur  ô£ 

le  défefpoir. 

^  i  i  i 

CHAPITRE  XV. 

Comment  s'exécutent  les  jugemcns  de 
rinquijiticn  &  des  cérémonies  ap~* 
pellées  actes  de  foi. 

Le  cœur  fe  reflTerre  ,  quand  on  lit  de 
pareilles  horreurs.  Ce  n'eft  pourtant  pas 
encore  tout.  Les  outrages  que  l'Inqui- 
fition  fai:  à  la  nature  humaine  dans  les 
cachots ,  font  fecrets.  Son  triomphe  ne 
ferait  pas  complep ,  fi  elle  n'avait  trouvé 
le  moyen  de  les  rendre  publics.  Il  faut 
punir  les  infortunés  qu'elle  a  contraints 
de  s'avouer  coupables.  C'efl:  ce  qu'elle 
fait  dans  les  aÙes  de  foi.  Elle  n'a  pas 
rougi  de  nommer  ^in£î  les  cérémonies 
affreufesqui  couronnent  fa  vengeance. 
Quelques  impofteurs  (1)  ont  pré- 
tendu avoir  reçu  de  Dieu  les  règles  de 
les  pratiques  qu'ils  recommandaient  à 
leurs  difciples }  mais  il  n'y  a  qu'un  de 

£i)  Mahomet,  Numa. 
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Ces  efprirs  malfaifans,précipités  par  leur 
révolue  dans  les  abîmes  éternels,  qui 
puiflfe  avoir  prefcrit  les  formalités  de 
l'aâe  de  foi.  La  malignité  des  hommes 
ne  va  pas  jufques-là. 

Quinze  jours  avant  l'exécution  ,  on 
prononce  la  fentence  à  ceux  qui  doivent 
être  brûlés.  C'eft  pour  leur  donner  le 
tems  de  réfléchir  fur  l'horreur  du  iup- 
plice ,  de  s'en  bien  pénétrer.  L'impref- 
fion  de  la  douleur  fur  le  corps  n'a 
qu'une  durée  aflez  courte  ;  celle  de 
l'imagination  fur  l'ame  n'a  point  de 
bornes  :  c'eft  celle-là  dont  le  Saint- 
Office  tire  parti.  11  Ja  prolonge  ,  il  la 
ménage.  Les  loix  de  la  nature  ne  per- 
mettent d'ôter  qu'une  fois  la  vie  aux 
plus  grands  -criminels  ;  i'-Inquifition  a 
trouvé  moyen  de  faire  fouffrir  la  mort 
pendant  quinze  jours  à  des  innocens. 

Enfin  le  jour  qu'ils  doivent  defirer 
arrive,  où  ils  mourront  pour  la  der- 
nière fois.  On  leur  porte-  les  habits  de 
cérémonie ,  (  1 }  dont  la  folemnité  de  la 
fête  exige  qu'ils  foient  revêtus.  Ils  font 
couverts  de  flammes,  de  démons  ,  &c. 
mais  ceux  qui  doivent  être  brûlés  onc 


(1)  Dellon, 
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des  Hammes  droirer;  ceux  qui  en  feront  ~ 
que  fouettés  ou  bannis,  ont  des  Ham- 
mes renversées. 

Tour  efr  emblématique  dans  les  cé- 
rémonies de  l'Inquisition.  Ces  flammes 
droites  marquent  que  le  feu  conferve 
fon  activité  pour  ceux  a  qui  on  les 
donne;  celles  qui  font  renverfées,  an- 
noncent qu'il  a  perdu  fa  force  deftruc- 
tive  pour  les  autres. 

Dans  la  proceflion  ,  les  bandes  font 
auflî  féparées,  fuivant  la  diverlîté  des 
fupplices  auxquels  elles  font  con- 
damnées. On  porte  un  crucifix  fi), 
dont  la  face  eft  tournée  vers  ceux  qui 
ont  obtenu  leur  grâce.  Il  montre  le  dos 
à  ceux  qui  doivent  expirer  fur  le  bûcher, 
pour  leur  faire  entendre  qu'ils  n'ont 
plus  de  miféricorde  à  efpérer. 

Ce  que  je  ne  conçois  pas ,  c'eft  que 
ces  malheureux  ,  qui  ont  depuis  fi 
long-tems  une  mort  cruelle  préfente  à 
lefprit,  qui  en  voient  au  tour  deux 
les  terribles  aprêts ,  à  qui  tout  en  retrace 
l'image  &  l'horreur ,  aient  encore  la 
force  de  réfifter  aux  cérémonies  &  aux 


(i)  Hift.  des  cérémoies  religieufçs. 
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fatigues  de  ce  funefte  jour.  Elles  com- 
mencent dès  deux  heures  du  matin  ,  & 
ne  finulentque  vers  la  nuic. 

On  les  traîne  ainfi  parés  a  une  pro- 
ceflîon  folemnelle.  Chacun  d'eux  a 
pour  parain  un  grand  Seigneur ,  qui  a 
la  foiblelle  déshonorante  de  jouer  un 
rôle  dans  cette  tragédie ,  &  qui  répond 
du  malheureux  qu'on  lui  confie. 

Dans  la  marche  on  porte  les  effigies 
de  ceux  qui  fe  font  échappés  ,  ce  qui 
eft  rare  \  &  les  os  de  ceux  qui  fonc 
péris  en  prifon  5  ce  qui  eft  commun. 
La  mort,  qui  eft  le  plus  invincible  de 
tous  les  obftaclesàla  haine  des  hommes 
ordinaires,  n'en  eft  point  un  au  reifen- 
timentdes  Inquifireurs.  Ils  font  le  pro- 
cès aux  cadavres  ;  ils  prononcent  contre 
•ces  os  infenfihl-es  des  fentences  pué- 
riles ,  &  les  font  exécuter. 

Quand  on  eft  arrivé  dans  féglife  , 
on  commence  par  un  difcours  (i)  qui 
ferra  démontrer  l'utilité  &  la  douceur 
de  rinquiiuion  j  on  chante  la  meife , 
onfaitdefcendre  fur  les  autels  un 
de  paix  pour  le  rendre  témoin  de  la 


(i)  Dellon. 
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plus  abominable  de  toutes  les  barba^ 
ries.  Enfin  les  bourreaux  fortent  du 
milieu  des  prêtres  }  ils  faillirent  les 
malheureux  qu'on  leur  abandonne  ,  ils 
les  plongent  dans  les  flammes  qui  ter- 
minent leur  vie  &  leur  fupplice. 

CHAPITRE  XVI. 

En  quelle  occafion fe  font  les  acles  de 
foi. 

Les  adtes  de  foi  accompagnent  or- 
dinairement les  occafions  d'éclat.  On 
les  réferve  autant  qu'on  peut  pour  les 
couronnemens ,  pour  les  mariages  des 
Princes  ,  pour  toutes  les  fêtes  diftin- 
guées  y  (on  que  les  Inquifiteurs  veuil- 
lent rendre  ce  fpectacle  plus  frappant, 
par  le  concours  des  peuples ,  foit  qu'ils 
cherchent  à  intimider  les  Rois,  qui, 
au  milieu  de  l'appareil  de  leur  puif- 
fance ,  font  forcés  de  fe  prêter  à  des 
exécutions  dont  ils  ne  fe  diflimulent 
pas  l'injuftice ,  ni  peut-être  le  danger 
pour  eux-mêmes.  Dans  ces  réjouilfan- 
ces  publiques  ,  on  voit  des  taureaux 
malîacréspar  des  hommes,  des  hommes 
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brûlés  par  des  moines  ,  ôc  ces  moines 
couvrir  d'une  honte  ineffaçable  la  loi 
d'un  Dieu  qui  n'a  recommandé  à  fe's 
miniftres  que  la  douceur  &  la  paix. 

A  la  feule  idée  de  ce  fpectacie  oh 
ne  peut  retenir  fes  larmes  }  cependant 
les  peuples,  qui  en  font  témoins  ,  les 
voient  d'un  œil  fec.  Les  Rois  y  affiftent 
tête  nue.  Les  moines  font  retentir  l'ait 
du  nom  de  Dieu  &  de  fes  vengeances. 
Il  n'y  a  de  place  ni  pour  la  religion  3 
qui  pleure  de  fe  voir  profanée,  ni  pour 
la  pitié ,  que  des  voix  cruelles  s'empre£ 
fent  d'étouffer. 

On  a  même  pouffé  l'audace  jufqu'a 
accorder  des  indulgences  à  ceux  qui 
fourniraient  du  bois  pour  ces  bûchers 
où  Ton  ne  devrait  précipiter  que  ceu* 
qui  lesallumenr.  Dans  toutes  les  villes 
où  l'on  fait  ordinairement  des  actes  de 
foi,  il  y  a  des  confréries  chargées  de  cet 
emploi  honorable  (  1  )  ;  ce  font  elles 
qui  fourniffent ,  qui  portent ,  &  qui  ar- 
rangent le  bois.  Elles  ont  ,  comme  il 
eft  jufte,  une  place  diftinguée  dans  la 
marche  &  pendant  l'exécution. 


(1)  Hift.  des  cérémonies  religieufes, 

Viv 


4^4       Tîiftoire  impartiale 

C'eft  le  dernier  effort  de  la  fuperfti- 
tion  dans  ces  ennemis  du  genre  hu- 
main ,  que  d'avoir  ofé  rendre  Dieu 
complice  de  ces  horribles  attentats  ; 
c'eft  le  comble  de  la  crédulité  dans 
ces  peuples ,  de  croire  lui  plaire  en  les 
fouffrant;  c'eft  celui  de  lafaiblefte  dans 
les  Rois  d'autorifer  par  leur  préfence 
de  pareilles  fcenes  ,  où  Ton  commet 
plus  d'inhumanités  que  l'imagination 
n'en  faurait  feindre. 


CHAPITRE  XVII. 

Services  rendus  à  Vlnquïjition  par  les 
Jefuites. 

TTel  fut  le  préfent  que  les  Portugais 
firent  aux  Indes  en  i $  fept  ans  après 
la  mort  de  François  Xavier. 

On  ne  peur  pas  reprocher  pofitive- 
ment  aux  Jefuites  d'en  avoir  été  les 
auteurs.  Goa  devait  naturellement  fui- 
vre  le  fort  de  Lisbonne.  Puifque  cette 
dernière  ville  craie  affez  malheureufe 
pour  être  foumife  au  Saint-Office  ,  la 
première  ne  pouvait  pas  s'en  exemprer. 
Je  ne  vois  pas  que  dans  l'une  ai  dans 
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rautre  les  Jefuites  aient  été  au  nombre 
des  Juges  de  l'Inquifition. 

Mais  ils  en  étaient  les  promoteurs 
fecrets  ;  ils  la  louaient  publiquement; 
ils  lui  fourniraient  dans  leurs  millions 
les  recrues  de  coupables  3  dont  (1)  elle 
avait  befoin  pour  entretenir  l'adrefTe  & 
la  vigueur  de  fes  bourreaux,  lis  étaient 
fur  ces  côtes  malheureufes  ,  comme 
des  chiens  alertes  qui  chalfaient  pour 
le  plaifir  des  Inquifiteurs.  Ils  battaient 
au  loin  Ja  campagne  &  ramenaient  le 
gibier  dans  leur  enceinte.  Cet  horrible 
rniniftere  doit  déshonorer  à  jamais 
ceux  qui  avaient  la  baifeffe  de  s'en 
charger. 

On  ne  doit  pas  être  étonné,  après 
cela ,  des  progrès  rapides  du  chriftia- 
nifme  dans  les  Indes.  Ces  peuples  , 
dont  les  idoles  ne  demandaient  que  le 
fangdes  vi&imes,dûrent  détefter  long- 
tems  un  Dieu  qu'on  leur  fefait  paraître 
ii  avide  du  fang  humain.  Cependant  la 
raifon  même  qui  le  fefait  haïr  les  atti- 
rait en  foule  à  fes  autels.  Ils  préféraient 
le  baptême  au  feu. 

Les  écrivains  Jefuites  ont  triomphé 


(1)  Sachin* 
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avec  trop  d'orgueil  de  ces  indignes 
converfîons.  Ils  auraient  du  en  rougir: 
mais  le  hmatifme  ne  rougir  de  rien 
quand  il  peut  mettre  le  nom  de  Diea 
entre  lui  èc  les  hommes.  Ce  nom  {acre, 
qui  devrait  être  le  gage  de  leur  falut,  eft 
devenu  fouventle  cri  de  guerre  de  ceux 
qui  les  détruifent. 


Fin  du  terne  premier* 
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